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    Elle avait choisi le corps d’un très grand mâle.


    À son âge, elle ne tenait pas à assumer les conséquences du rut dans la peau d’une femelle dont le partenaire atteindrait les quarante tonnes en moyenne. En milieu aquatique, qui plus est, alors qu’elle n’avait déjà guère d’expérience à l’air libre. Et le peu qu’elle avait n’était pas vraiment concluant, c’était le moins qu’on puisse dire.


    Le docteur Ann Kelvin chassa ses vains regrets par son évent. Un geyser d’air et d’eau d’une demi-douzaine de mètres emporta les rêves rapiécés et le romantisme suri qui avaient survécu à quatre-vingts années parmi les hommes. L’animateur du Marineland assis en tailleur sur le rebord d’émail bleu en fut trempé jusque dans ses sandales. En cette fin mai, c’était une douche assez fraîche, mais il rit et agita sa casquette avec enthousiasme tandis que les premières vannes s’ouvraient.


    La nageoire caudale du grand cachalot battit avec douceur les vagues qui arrivaient dans la piscine. Devant lui, les écluses s’emplissaient une à une, et l’odeur des eaux du large lui parvenait de plus en plus forte, de plus en plus attirante. La peau épaisse et blanche, qui l’avait fait appeler évidemment Moby Dick pendant la première partie du séjour – jusqu’à ce que le responsable du projet s’avise des résonances sinistres et péjoratives de ce surnom –, frissonna lentement, une petite vague de rides qui parcourut dix-huit mètres de la queue puissante à l’énorme tête en forme de rostre. Ann ouvrit la gueule et laissa le goût des créatures marines et des carburants dégazés emplir la vaste ouverture ceinte de dents impressionnantes.


    Oh, Seigneur, rien que pour cela, pour ce goût de sel et d’algues explosant dans sa bouche en étincelles minuscules et brûlantes de vie, rien que pour cela, vraiment, elle avait eu raison de dire oui !


     


     


    ***


     


     


    « Lady Kelvin accepte de vous recevoir, Monsieur Sénac. (L’accent anglais appuyé sur le « monsieur » et le froncement de sourcil de l’homme indiquaient nettement que si cela avait dépendu de lui, je serais retourné chez moi illico.) Mais je vous préviens, elle est très affaiblie. Nous pensons qu’elle ne verra pas le mois prochain. Alors quoi que vous ayez à lui dire, soyez bref et ne lui causez pas d’émotions inutiles.


    — Soyez tranquille, Mr Batten, je ne serai pas long. »


    Le vieux majordome soupira, dubitatif. Il me conduisit avec réticence dans le dédale des couloirs tendus de tapis de soie, entre les consoles surchargées d’objets d’art hétéroclites que la lady avait ramenés de ses nombreux voyages. La seule ligne directrice dans cet entassement précieux était les représentations récurrentes de la vie marine. Dauphins stylisés, poissons géométriques ou reproduits au contraire avec un luxe de détails naïfs, hippocampes dansants, étoiles de mer multicolores, algues longilignes virevoltaient sur les anses, les tissus et les couvercles dans un carrousel fantastique et vertigineux. Ni plan ni logique dans cette exposition, ce n’était pas le style de Lady Ann Kelvin que d’enfermer les belles choses dans des tiroirs en leur collant des étiquettes. Les couleurs chatoyantes des objets primitifs ou d’un raffinement délicat tranchaient avec une exubérance barbare sur les sombres boiseries victoriennes. Le rouge vif et le bleu océan s’y taillaient la part belle, soulignés par des tourbillons de jaune et des cascades de blanc nacré.


    Lorsqu’il vit mon regard sidéré errer de poterie précolombienne en coffret à parfum chinois, la mine compassée de Batten se teinta d’une légère confusion.


    « Milady pensait classer tout ça un jour. Elle avait même engagé une des étudiantes de cet organisme qu’elle administrait… »


    Je n’en crus pas un mot. J’avais bien connu Ann autrefois et je savais qu’elle n’aurait jamais laissé personne se charger de ranger ses souvenirs, refusant de le faire elle-même avec la dernière énergie.


    « Fade to Blue ? »


    Je faisais allusion à cette organisation longtemps dirigée par Ann, qui avait pour but de promouvoir les études de biologie marine. Batten tiqua et rectifia d’un ton sec :


    « Non, LiB, Life is Blue, traduisit-il inutilement.


    — Ah. »


    Je n’ajoutai rien. J’ignorais qu’Ann avait trempé, c’était le mot, dans les magouilles de ces activistes forcenés. Cela ne m’étonnait pas vraiment. Lorsque je l’avais connue, elle avait passé le stade de la consternation devant l’épouvantable gâchis que l’humanité était en train de commettre avec les ressources vitales de l’océan. Elle était déjà très en colère. Quoi de surprenant qu’elle se soit jointe sur la fin à ces malades dont l’essentiel des activités consistait à saboter les plates-formes off-shore, et faire sauter les baleiniers sans se préoccuper du nombre de leurs victimes humaines ?


    Qu’elle soit montée à ce degré de rage m’arrangeait : elle n’en serait peut-être que plus disposée à m’écouter.


     


     


    ***


     


     


    Call me Ann. Elle ouvrit sa gueule énorme en une parodie comique de sourire humain. Mais il n’y avait personne alentour pour rire du spectacle. La mer était déserte. Le soleil se couchait doucement et l’eau tiède venue du rivage, mêlée aux doigts glacés et insinuants de l’Atlantique tout proche, faisait courir des frissons de plaisir fugace le long de ses flancs gigantesques. Elle se laissa porter par le courant, surprise de savoir d’instinct qu’elle se dirigeait vers le Sud. L’air était idéal, adamantin et riche d’une saveur nouvelle. C’était le premier soir de sa deuxième vie.


    Peu importait le fait que cette vie serait considérablement plus brève que la première. Elle serait même beaucoup plus courte que celle qu’aurait pu espérer le cachalot. Avant que son sonar le lâche, le poussant au suicide et au drossage sur une plage de Normandie, il aurait pu compter soixante bonnes années devant lui. Désormais, ensemble, ils n’avaient que deux ou trois ans au maximum, à peine un sursis.


    Mais la nuit serait parfaite et le silence absolu. Une vraie nuit de commencement du monde.


     


     


    ***


     


     


    « Marc, c’est vous ! ? Je n’y ai pas vraiment cru quand Batten m’a avertie ! »


    Son débit était haché et sa voix haletante, mais comme toujours sa diction était impeccable. Une coquetterie d’Américaine devenue sujet britannique jusque dans l’accent BBC.


    Elle gardait les yeux clos, et son corps rétréci semblait celui d’un enfant dans le lit ultra-moderne entouré de tuyaux de perfusion luisants et d’appareils électroniques divers et chromés. La chambre elle-même était immense, tendue de tapisseries vieilles de deux siècles qui en filtraient la lumière vers le vieil or et le rose passé.


    Je pris place dans une bergère de satin véronèse auprès du lit et tendis la main pour saisir la sienne. Les doigts en étaient encore fermes et des cals durcissaient les paumes. Elle avait travaillé jusqu’au bout.


    « C’est bien moi, Ann. J’arrive de Monte-Carlo pour vous voir.


    — Un long voyage pour un piètre résultat, mon cher. (Elle sourit, mais reprit son souffle avec difficulté.) Merci de ne pas me demander comment je me porte. À chaque fois j’ai envie de mordre et de laisser mon dentier dans la chair.


    — Je comprends ça », fis-je en riant malgré moi.


    Elle fronça les sourcils, mais ses yeux s’ouvrirent, adoucissant son expression.


    « Je vais claquer, Marc, et je n’en ai pas envie. C’est pour bientôt.


    — Vous n’envisagez donc pas la transmnèse ? Pourquoi ? »


    Je posai la question l’air de n’y pas toucher. Prodigieusement intéressé tout à coup. Elle me lança un coup d’œil aigu, car, intuitive comme elle était, elle avait dû percevoir l’avidité sous mon indifférence apparente. Elle se força à expliquer néanmoins :


    « Vous voyez une meilleure raison que le fait que la transplantation d’esprit ne tient pas ? Qu’on gagne cinq, six ans à peine avant la dissolution de l’implant ? J’ai déjà connu les joies du corps qui lâche, je ne veux pas connaître celles de la démence sénile. La transmnèse est très bien pour les jeunes. Mais pour moi, vraiment, je n’en vois pas l’utilité. Et je ne parle même pas de ce que je pense du traitement réservé aux clones ensuite. »


    Je savais bien que la défense des droits des clones de transmnèse avait été un de ses chevaux de bataille ces dernières années. Lorsque la mnèse s’effaçait, les clones redevenaient des légumes ou des demeurés que l’on maintenait en vie à grands frais dans les centres spécialisés, une concession faite aux associations religieuses, toujours peu disposées envers l’euthanasie de quoi que ce soit d’humain. Ann s’était battue pour que soit reconnu leur droit à une fin de vie ou une mort décente. Certains hommes en vue entretenaient des batteries de clones au cas où. Les clones en attente de mnèse n’étaient guère mieux lotis que leurs homologues jetés après usage. Des rumeurs épouvantables couraient sur certains circuits parallèles aux organisations gouvernementales.


    « Il y a des gens qui vont d’un clone à l’autre, dès que leur transmnèse donne des signes de fatigue… »


    Elle rit avec accablement.


    « C’est excessivement cher, et au bout du compte le résultat est le même !


    — Vous pouvez vous le permettre, en outre le sursis est plus long.


    — Oui, on mesure en lustres la déperdition de ses facultés, c’est tout. Non, Marc, je suis fatiguée ; dans l’ensemble, tout me dégoûte.


    — Mais vous ne voulez pas mourir. »


    Je dis cela sur le ton que nous employions autrefois lorsqu’elle organisait ses fameux dialogues didactiques au centre de Fade to Blue à Orlando. Elle sentit de suite l’orientation que j’entendais donner à la conversation et me répondit sur le même ton :


    « Non. C’est une contradiction que je devrais dépasser selon vous, Marc ?


    — Je le crois. »


    Ma voix n’avait pas varié d’un iota tandis que je prononçais ces mots, pourtant elle en tira immédiatement les conclusions qui s’imposaient. Elle rit et souleva la tête avec peine pour me regarder bien en face :


    « Arrêtez de tourner autour du pot de confiture, sale gosse ! Qu’avez-vous à me proposer qui transcende ce paradoxe ?


    — Une transmnèse utile. »


    Elle faillit s’étrangler en gloussant.


    Sa main fine esquissa un geste d’une rare inélégance avec tout le chic d’une dame de la haute société anglaise. À cet instant, je compris que j’avais devant les yeux le personnage public qui avait défrayé la chronique nobiliaire britannique ces vingt dernières années.


     


     


    ***


     


     


    Elle passa les colonnes d’Hercule. Le courant qu’elle recherchait était tout près. Elle le sentait et le goûtait de tout son corps. Les flots alentour étaient encore tièdes, mais la température n’était pas statique : il y avait des nappes fraîches, gelées même, comme des bulles d’Antarctique. Soudain, il fut devant elle, et l’image d’une autoroute large et sereine s’ouvrant vers le Sud s’imposa à son esprit. Elle activa la balise et s’insinua dans les eaux glacées. Dans le ciel, les étoiles s’allumaient une à une. Elle roula sur le côté pour tenter d’apercevoir la lumière clignotante du satellite en orbite géostationnaire. Son dernier lien avec l’humanité apparut et elle sentit la balise se connecter. Aussitôt, un écran virtuel s’illumina derrière ses paupières. Il y eut un échange de données quasi instantané, et le trafic maritime sur l’ensemble de l’Atlantique Nord s’afficha sous son crâne. Elle cilla, l’image s’évanouit, remplacée par une vue globale de la planète. Un groupement de navires suspects croisait autour des Orcades.


    Elle souffla, puis eut envie de tenter quelque chose et plongea brusquement dans les vagues noires et brillantes. Le ciel s’éteignit tandis qu’elle filait vers le fond puis remontait d’un coup. Le grand cachalot surgit de la mer, dressé sur sa caudale, son corps énorme à demi hors de l’eau. Lorsqu’il retomba, un geyser d’écume presque lumineuse fit scintiller de nouvelles et fugitives étoiles.


     


     


    ***


     


     


    « Je dois vous prévenir que la mnèse tiendra sans doute encore moins longtemps que sur un clone. Enfin, nous n’en sommes pas sûrs, même si nous avons tout tenté pour pallier le problème. Le cerveau du receveur est toujours endommagé par la mort clinique. Si nous l’avions capturé vivant… »


    Je m’interrompis tandis qu’Ann cessait d’être Lady Kelvin et que son œil froid redevenait celui du Docteur Kelvin pour poser la question évidente :


    « Combien de temps ?


    — Un an. Peut-être deux. Nous ne savons pas. Trois ans, grand maximum. Mais nous pouvons nous tromper… »


    Je lâchai ces derniers mots avec précaution. Il me semblait que plus le délai serait long, moins il y aurait de chances qu’elle accepte.


    « Ah !


    — Vous serez en liaison constante avec nous, nous pourrons communiquer et vous transmettre les informations dont vous aurez besoin. Et cela suffira pour ce que nous désirons faire. »


     


     


    ***


     


     


    Ann n’était pas pressée. Elle mit trois semaines à atteindre les côtes du Cap Vert. Les cétacés abondaient dans ces eaux essentiellement consacrées au frai. Elle observa de loin ses nouveaux congénères sans oser approcher, car les échanges entre les troupeaux se faisaient parfois violents.


    Elle se sentait terriblement maladroite et ne voulait pas engager d’affrontement. Surtout lorsque les premières femelles de son espèce affluèrent, joueuses et provocantes. Ce fut principalement pour cette raison qu’elle renonça à la première partie du projet qui comptait sur la présence de nombreux individus dans le secteur, se réservant pour plus tard, quand elle serait plus assurée de ses actes. Elle effectua néanmoins quelques marquages au hasard des rencontres sur de petits rorquals intimidés et quelques baleines à fanons qui l’avaient laissé approcher. Elle décida alors de se lancer dans l’interminable traversée de l’Atlantique, délaissant la vue rassurante des côtes pour le grand large.


    Là, Ann connut la faim. Entre les deux continents, les fosses sous-marines abyssales et les plaines de sable vide et froid n’abritaient guère de vie, et elle n’était pas encore capable de dénicher son gibier dans de telles conditions. Elle ne dut sa survie qu’aux quelques montagnes immergées surgissant des bas fonds. Dans ces oasis trop rares, les poissons grouillaient littéralement, et, malgré sa maladresse, elle réussissait à s’alimenter assez pour continuer. Elle n’y demeurait pas longtemps, de peur de voir sa détermination faiblir et rester clouée là par sa terreur de mourir d’inanition avant la prochaine escale nourricière. Elle savait rationnellement que l’épaisse couche de graisse sous son épiderme l’aiderait à résister à la famine pour atteindre les côtes d’Amérique du Sud. Entre-temps, elle se refusait à contacter la balise pour obtenir de l’aide. Cependant, ce ne fut pas sans un intense soulagement qu’elle vit monter les soubassements du continent. Les premières plages du Costa Rica se dressèrent enfin devant elle à la fin d’un mois long et difficile.


    Elle se faufila discrètement le long de la Terre de Feu, évitant soigneusement les navires de fort tonnage, et parvint au sanctuaire antarctique une semaine plus tard. Les adultes mâles et solitaires y abondaient.


    Elle se tint à l’écart, se contentant d’écouter les clicks qu’ils émettaient et de tenter d’en analyser le sens. Il était clair depuis des lustres que les grandes baleines communiquaient. Elle avait lu et participé à de nombreux travaux de recherche en ce sens, mais ils étaient restés à l’état d’hypothèses non vérifiées. Et contrairement à ce qu’elle espérait inconsciemment, le dictionnaire ne lui avait pas été fourni avec le corps de l’hôte.


    Elle en fit la remarque sur le réseau, ajoutant que, par ailleurs, elle bénéficiait désormais d’un sens de l’orientation largement supérieur à celui dont elle disposait dans son existence précédente. La réponse de Marc vint assez vite :


    * C’est logique, le sens de l’orientation est une capacité innée, tandis que le langage est le résultat d’un apprentissage. * Rire *Vous êtes un baleineau de trente-cinq tonnes. Vous avez tout à apprendre. * Rire * Ça va nous changer. * Clin d’œil *


    Elle doucha son enthousiasme en lui faisant remarquer qu’elle n’avait guère de temps à consacrer à l’école primaire et que les actes les plus simples étaient déjà problématiques.


    Les apprentissages de toute une vie d’être humain contrecarraient en permanence ses efforts. Jadis amatrice de sushi, l’idée d’absorber des aliments crus ne la gênait pas vraiment, cependant elle fut souvent obligée de se gendarmer pour consommer ce qu’elle venait de capturer à grand-peine. Tandis qu’elle poursuivait son gibier, elle ne pouvait s’empêcher d’essayer de tendre une main fantomatique et forcément inefficace. Souvent, la proie appétissante lui échappait et la frustration la faisait écumer. Ann n’avait jamais aimé perdre.


    Elle se trompa maintes fois, pourchassant des créatures non comestibles que son corps refusait d’ingérer, puis finit par découvrir que les calamars grouillant dans les eaux froides constituaient un mets de choix, s’effrayant de son propre appétit pour ces petites bêtes. Ses congénères émettaient occasionnellement dans sa direction. Elle sentait quelque chose proche de l’ironie. Elle faisait un cachalot assez empoté. Et surtout, elle avait toujours faim.


    Mais bientôt, la frustration de ne plus rien pouvoir saisir s’atténua pour n’être plus qu’un vague regret, lorsque, dans les hauts fonds, elle découvrait quelque chose, un débris ou un animal qu’elle aurait voulu examiner de plus près. Elle avait appris à se rouler sur le côté pour observer les choses de son œil placé latéralement et à utiliser son sonar pour les sonder en profondeur. Cela commençait à la satisfaire.


     


     


    ***


     


     


    « Les pirates seront vos principaux et plus dangereux ennemis. Apprenez à les repérer. »


    Le laboratoire monégasque de SevenSeas Shepherds était bien équipé en multimédia. L’écran s’illumina dès que je claquai des doigts, et différents modèles de navires apparurent avec leurs spécificités techniques. Tonnage, tirant d’eau, vitesse maximum, armement, les listes défilaient puis disparaissaient tandis que je laissais voler mon index dans la zone d’interface. Je fis un geste qui transperça la lueur verte en face de moi, l’image s’effaça pour être remplacée par une autre.


    « Ces navires, en haut à droite, sont ceux de Green Peace – vous ne devriez pas les rencontrer aux pôles, dont ils ont confié la surveillance à SevenSeas – ; en bas, ceux de la force officielle de la CBI, n’attendez rien d’eux si vous vous trouvez en difficulté. Ils se contentent d’émettre un blâme quand ils rencontrent des braconniers. Ces bateaux-là, en revanche, les éperonneront. Certains appartiennent à des organisations telles que LiB, je vous conseille toutefois de les fuir, à moins de très gros problème. Nous aimerions que ce projet reste secret et nous sommes seulement une petite dizaine à la Fondation à en connaître les tenants et les aboutissants. »


    Je fis un gros plan sur les quatre bâtiments de SevenSeas, parmi lesquels notre orgueil, MON orgueil : la frégate Pequod. J’en avais imposé l’achat, l’année précédente, quand les capitaux ne cessaient d’affluer et qu’il était devenu évident que notre projet aboutirait. Il y avait bien eu une ou deux voix contre, lors du vote des crédits, mais j’avais balayé l’opposition sans trop de peine. Leurs arguments étaient trop vagues et trop fallacieux, au point que je m’étais interrogé sur leurs motivations. En tout état de cause, ma position de directeur du projet me donnait le droit de passer outre. Cette fois, assez exceptionnellement du reste, je ne m’en étais pas privé. La sécurité d’Ann était ma priorité.


    Ann écarquilla les yeux de stupéfaction devant ce vaisseau de guerre toujours lourdement armé au mépris de tous les règlements internationaux.


    « Le Pequod, c’est notre secret de polichinelle préféré, dis-je avec fierté. Nous l’avons acheté aux Russes. Nous l’avons déclaré au Panama en tant que « bateau de plaisance ». Son équipage est entièrement composé d’anciens soldats et son capitaine est un transfuge des Bérets Verts, un parcours assez étonnant. Cela fait un an que la CBI essaie de nous obliger à le désarmer. Il vous précédera dans les eaux australes, prêt à intervenir à la moindre anicroche. »


    Elle acquiesça faiblement. Rester assise dans le fauteuil roulant pendant que je lui infligeais ce cours pourtant indispensable était une forme larvée de torture. Elle avait peine à demeurer éveillée.


    Je décidai de mettre fin à son supplice et éteignis l’écran.


    « De toute façon, vous n’aurez qu’à nous transmettre les données via la balise vers le satellite, qui fera un point visuel pour nous. Gardez simplement les grandes lignes à l’esprit.


    — Marc ? Je sais encore reconnaître un bateau d’un casier à homards. Même si cela fait vingt ans que je n’ai pas mis les pieds sur un pont. (Elle toussa bruyamment.) Qui a financé et monté la flotte de LiB, d’après vous ? »


    Je baissai la tête avec une humilité feinte.


    « Je ne veux rien savoir de vos activités perverses ! (Je lui fis un clin d’œil qu’elle me rendit avec tristesse.) Il n’empêche que le dossier est énorme et que je souhaite être sûr que vous ayez à l’esprit, sinon toutes les données, du moins l’endroit où les trouver.


    — Ne vous inquiétez pas, mon petit. J’ai toujours été très douée pour dénicher les infos dont j’avais besoin… »


    Sa tête retomba mollement, elle s’était endormie d’un coup. Je la ramenai à sa chambre. Les infirmières ne la réveillèrent pas, même lorsqu’elles la transférèrent du fauteuil sur son lit.


     


     


    ***


     


     


    La longue nuit australe lui plut. Elle restait des heures en surface, couchée sur le côté, à contempler le ciel piqueté d’étoiles plus brillantes que nulle part ailleurs en Europe. Elle rêvait, l’œil perdu dans les branches de la Croix du Sud pour y distinguer les fulgurances de la Boîte à Bijoux, un amas ouvert dont le nom l’avait toujours séduite. Ce qui était assez ironique, elle l’admettait, au regard de son mépris terrestre pour ces ornements qu’elle jugeait inutiles.


    Le sanctuaire antarctique fut un endroit idéal pour apprendre à être un cachalot crédible. Les mâles y étaient nombreux. Elle ne risquait guère de tomber sur des groupes de femelles accompagnées de petits, cantonnés dans des eaux plus clémentes, qui, comme au Cap Vert, lui auraient posé tout un tas de problèmes liés à la concurrence territoriale et la sécurité des baleineaux.


    Les mâles étaient de grands spécimens comme elle, mais elle s’écartait lorsqu’elle les rencontrait. Elle n’était pas sûre des préséances à observer en cas de rencontre, sinon qu’il fallait éviter d’ouvrir la gueule et de faire des bulles, signe d’agressivité. Elle les écoutait toujours et était parvenue à acquérir suffisamment d’oreille pour distinguer un cachalot d’un autre, ou le reconnaître si elle l’avait déjà vu.


    Les rorquals passaient près d’elle sans lui prêter attention, cependant elle croisa un troupeau de jubartes qui, les premiers instants de méfiance passés, joua longuement avec elle. Les jeunes étaient vifs, et leurs clicks crépitants, suraigus par rapport à ceux des cachalots, remplissaient l’espace liquide. Un moment, Ann eut tout à fait l’impression de se trouver dans le jardin public d’une ville d’Europe. Il y avait même des canards sur la glace.


    En plongeant avec le petit groupe, elle les marqua comme prévu en frottant son flanc gauche contre eux, si bien que la base de données de SevenSeas s’enrichit d’une quinzaine d’individus qui apparurent désormais en rouge sur les écrans de surveillance. Les jubartes seraient malades une semaine, mais elles se remettraient vite. Il fallait juste espérer qu’elles auraient le temps de frayer ensuite, avant l’arrivée des chasseurs.


    Finalement, lorsque les pirates vinrent, Ann était tout à fait à même d’affronter la situation.


    Les bateaux surgirent à l’aube d’un matin de septembre. C’était une flottille de navires de haute mer plutôt petits, six ou sept, qui se faufila aussi discrètement que possible à travers les glaces, toujours dominantes en cette période hivernale. Il y avait aussi un grand baleinier industriel, un de ces monstres flottants dont la cale pouvait servir à la découpe et au conditionnement de trois animaux de sa taille, simultanément. Elle émit de puissants clicks d’alarme qui balayèrent la zone et, malgré ce qu’elle appelait son « langage de bébé demeuré », les autres cétacés semblèrent comprendre, plongeant au plus profond. Dans le même instant, elle activa la fonction détection de la balise et transmit les données au satellite.


    C’est alors qu’Ann rencontra une difficulté imprévue.


     


     


    ***


     


     


    « Du point de vue masse cérébrale, le cachalot est peut-être un des êtres les plus évolués du globe, voire le plus évolué… C’est pourquoi nous avons choisi de travailler sur eux. »


    Elle tenta faiblement de lever la main pour m’interrompre, je repris néanmoins :


    « Vous savez tout ça, bien sûr, Ann, mais comme nous enregistrons toutes les conversations relatives au projet, je préfère marteler certaines choses. »


    Elle sourit et simula l’ouverture d’un parapluie. J’acquiesçai en mimant le mot « exactement » sur mes lèvres. Elle se contenta de hocher la tête en réponse. Elle parlait de moins en moins et souffrait de plus en plus malgré la médication de confort qui avait remplacé la chimio, devenue totalement inopérante. Les toubibs me suppliaient, chaque jour plus inquiets, de presser le mouvement. Nous risquions de la perdre avant même d’avoir commencé.


    « Non seulement le poids de la matière grise est impressionnant, repris-je, neuf kilos environ, ce qui en fait sans doute la plus grosse tête de la planète, mais les gyrus et autres signes de nœuds de connexions neurales y sont plus nombreux que chez n’importe quel autre être vivant. À cortex égal, on peut imaginer que les cachalots sont plus intelligents que nous. C’est une hypothèse qui a ses défenseurs et je ne suis pas loin de la partager. Et, en tant que mnésiste, je ne peux que m’en féliciter.


    — Vous avez un étrange parcours, Marc… Vous auriez fait un grand biologiste marin. Pourquoi vous être intéressé à la mnèse, c’est ce que je ne comprendrai jamais ? ! »


    Je détournai les yeux pour répondre :


    « Vraiment ? Vous ne comprenez pas ? Il y avait des opportunités passionnantes à l’époque, et des raisons personnelles… impérieuses. »


    Ce fut son tour d’éviter mon regard, et elle reprit assez précipitamment :


    « Vous croyez que cette complexité corticale est ce qui fera la différence avec les mnèses sur les primates, ou même les premiers clones ? Toutes les tentatives avec les gorilles et autres chimpanzés ont été des échecs, même lorsqu’on leur greffait la mnèse d’un congénère.


    — J’en suis presque sûr, fis-je avec un certain soulagement. Voyez-vous, primo, le problème de base de la mnèse est le suivant : la plupart du temps, on implante une mnèse de « personna » complète – désirs, peurs, souvenirs, pulsions apprises, innées, compétences, tout ce qui fait de nous des individus, tout ce qui a façonné notre cerveau physiquement (j’insistai sur ces derniers mots) – sur un support qui n’est pas adapté et qui, surtout, n’a pas la place, pourrait-on dire, d’accueillir ces nouvelles données.


    « Les clones sont délibérément produits avec le minimum de connexions neuronales, pas même au niveau de celles d’un bébé humain normal, sinon ce serait un assassinat pur et simple. La transmnèse écraserait une individualité, embryonnaire, certes, mais une personnalité tout de même.


    « Si on greffe la « personna » sur un clone enfant, le résultat n’est pas bon parce que la souplesse corticale est contrebalancée par le stress psychologique et les réapprentissages moteurs les plus primaires. Et dans un corps artificiellement mené à l’âge adulte, la matière grise n’a plus, de fait, sa plasticité infantile. Donc la « personna » perd le combat au final, forcément.


    — Oui, on commence par cesser de savoir faire des choses toutes simples, puis de plus en plus complexes ou importantes, et après on se retrouve bavant dans un fauteuil.


    — Ça, c’est mon second point, je vais y revenir. Toujours est-il que, lorsqu’on a tenté de greffer une mnèse sur un cerveau mature et formé, témoin les expériences sur les gorilles, la place manquait encore plus parce que nous ignorions comment « évacuer » les aptitudes et la « personna » du receveur. Et la mnèse tenait encore moins.


    — Honnêtement, grinça Ann, il vaut mieux, sinon le vol de corps deviendrait un crime plus que fréquent. »


    Je la regardai en face trois secondes et éteignis l’enregistreur. Elle leva un sourcil, légèrement surprise.


    « Honnêtement, Ann, c’est ce que nous allons réaliser pour vous. »


     


     


    ***


     


     


    L’océan était vide. À trente mètres de fond, Ann ne localisait plus que les navires qui tournaient en rond à la surface. Son cri d’alarme avait été entendu et compris, à sa grande surprise. Aucun cétacé ne croisait plus entre les courants froids sur des kilomètres. Elle luttait contre deux instincts contradictoires. L’un d’entre eux la poussait à se lancer à l’assaut des coques de fer. Le corps de son hôte se souvenait que ses ancêtres s’étaient ainsi débarrassés des voiliers assassins autrefois. Mais Ann, elle, savait que les antiques membrures de cèdre ou de chêne avaient été remplacées par du métal et qu’ils s’assommeraient tous deux contre lui.


    L’autre pulsion la conduisait à s’enfoncer plus loin, plus profond vers les abysses où elle n’avait jamais encore osé se rendre. L’idée de se retrouver seule dans le noir absolu du fond marin la terrorisait. Mais tout son corps était tendu vers cette plongée inouïe, où nul être humain ne s’était jamais aventuré sans la protection d’un sous-marin ou d’un bathyscaphe.


    Elle savait qu’elle pouvait désormais se le permettre. Toutes les fibres de son être la tiraient vers le bas. Mais son âme hurlait de frayeur. Tout à coup, un genre de chatouillis balaya ses flancs. Elle comprit immédiatement que les autres en surface l’avaient localisée. Le sonar des navires était aussi efficace que peu discret.


    Cela la mit dans une exaspération insondable. C’était une colère forcenée venue de ses entrailles malmenées par les échos perçants du sondage, un courroux qui n’était né qu’à moitié d’elle et qui puisait l’autre moitié de son existence dans chaque cellule de son corps gigantesque. Elle sentait les minuscules présences au-dessus de sa tête. Certaines étaient penchées au-dessus du bastingage en poussant des cris ridicules. Et quand le mépris s’insinua dans son âme, se mêlant aux remous noirs de sa rage, Ann Kelvin commença à renoncer à ce qui faisait encore d’elle un être humain.


    Elle donna un grand coup de sa nageoire caudale, remonta en surface comme un obus, et les marins ébahis la virent quasiment sauter hors des vagues tel un jeune dauphin léger et joueur. Lorsque sa masse s’enfonça à nouveau dans les eaux scintillantes, ce fut pour plonger au plus noir, au plus sombre, parmi les bêtes étranges aux corps lumineux et transparents.


    Là où l’attendait le kraken.


     


     


    ***


     


     


    Nous tournions autour du bassin privé de la Fondation monégasque de SevenSeas. Trois formes énormes et oblongues flottaient vaguement en surface.


    « Vous avez le choix. Nous avons récupéré ces trois cachalots le mois dernier.


    — Dans quel état sont-ils ? » demanda-t-elle d’un ton excessivement sec.


    Je la regardai, découvrant son air quelque peu dégoûté. Il me fallut quelques secondes pour comprendre le sens de sa question et, pour la seconde fois en vingt ans, elle réussit à me mettre en colère.


    « Ann ! Pour qui me prenez-vous ? Ils sont aussi morts qu’on peut l’être ! Nous avons maintenu leurs fonctions végétatives – à un prix que vous n’imaginez pas, soit dit en passant – mais leurs cerveaux sont inopérants.


    — Vous êtes sûr ? D’où viennent-ils ? »


    Elle insistait, le ton était toujours féroce et sceptique.


    J’inspirai largement, j’étais outré et j’avais envie de secouer ce corps frêle comme un prunier.


    « Écoutez », dis-je, après avoir compté patiemment jusqu’à dix avant d’ouvrir la bouche, « ils se sont échoués, l’un en Normandie, les deux autres en Belgique avec toute une bande. Vous savez ce que ça veut dire. Les équipes de Green Peace ont réussi à soigner les jeunes et à les remettre à l’eau, mais pour ces trois-là, c’était trop tard. »


    Elle soupira avec soulagement.


    « Excusez-moi, Marc. Mais nous savons tous les deux où nous sommes capables d’aller parfois pour une idée. »


    Je suppose qu’elle parlait de l’humanité en général, mais j’eus soudain l’image des marins que LiB avait envoyés par le fond avec son aide et sa bénédiction, une vision effroyable de corps boursouflés et à demi dévorés flottant entre deux courants. Je la fixai calmement :


    « Vous êtes gonflée, vous ! »


    Elle me rendit mon regard, saisissant parfaitement ce que j’avais à l’esprit. Elle ne rougit pas, ne se détourna pas et répondit :


    « Je sais, mais c’est pour ça que vous m’aimez. »


    C’était si vrai que je ne trouvai rien à rétorquer. Je me contentai juste de lui faire remarquer qu’elle venait d’employer un procédé tout à fait déloyal. Elle en convint avec grâce. Comme toujours.


     


     


    ***


     


     


    Le silence et la pression la saisirent dans leurs rets de ténèbres.


    Elle avait atteint une profondeur qu’elle estimait aux alentours des quatre cents mètres. Les fonds étaient mi-rocheux, mi-sablonneux. Des espèces de pics et de parois découpées tranchaient le sable noir, comme des îles obscures. Les habitants luminescents des abysses apparaissaient déjà ici et là. L’eau était plus froide et elle avait un goût différent de celle de la surface. Elle était dure, presque métallique tant elle était pure…


    Il était là à l’attendre, formidable et titanesque, aussi grand qu’elle. Lorsque son sonar balaya le fond et rencontra le premier tentacule, Ann crut qu’elle interprétait de travers les données transmises à son cerveau. Certaines ventouses avaient la taille d’une roue de voiture, et ce n’étaient pas les plus grosses. Le calamar géant mesurait bien trente mètres de la tête à l’extrémité de ses pseudopodes.


    Elle ne sut jamais pourquoi il l’avait agressée.


    Il aurait pu fuir et la distancer sans difficulté, avec la vivacité surprenante des êtres de son espèce. Il avait dû se sentir piégé par l’éperon rocheux derrière lui. Un appétit barbare naquit en elle à l’instant où le monstre attaquait. Il se rua vers sa tête et tenta une première fois de s’arrimer au sommet. Mais elle esquiva au dernier moment d’un coup puissant de caudale qui fit voler d’énormes nuages de sable.


    Il réitéra son attaque, lançant contre ses flancs ses deux bras terminés par des griffes. Elles s’enfoncèrent dans la peau épaisse comme des grappins. Ann gémit sous la douleur aiguë, alors que son adversaire se collait contre sa queue avant de glisser vers son crâne. Le monstre progressait avec lenteur. Elle se demanda distraitement d’où sortait le son modulé qui fusa tout à coup. Ann comprit brutalement que c’était elle qui appelait au secours.


    L’une après l’autre, les ventouses s’arrimaient. Malgré l’épaisseur de l’épiderme, elle en ressentait la morsure douloureuse, tandis qu’elle se débattait. Le sable continuait de voler, obscurcissant le peu de visibilité qui demeurait encore. Elle tentait désespérément de saisir quelque chose dans sa gueule. Juchée sur elle, la bête restait hors de portée de ses dents effilées.


    Un cachalot ne hurle pas, pensa-t-elle. Mais que faisait-elle d’autre ? Ses plaintes envahissaient l’espace autour d’eux avec tant de force que leur retour vers son sonar créait des échos factices de rochers fantômes, aussitôt disparus, perturbant totalement son sens de l’orientation. Elle n’aurait pas cru que c’était possible et l’analyste en elle en fut confondue. Ce qui ajouta à sa terreur et à sa confusion.


    Elle se convulsa, secouant sa tête énorme, transformant son corps massif en improbables virgules virevoltantes. Rien n’y faisait. Bringuebalé dans toutes les directions, le kraken tenait toujours sa prise et remontait son dos, mètre à mètre. Bientôt, il parvint à son objectif : l’évent.


    Lorsqu’il colla sa bouche poisseuse et cornée sur l’orifice, Ann eut l’impression d’étouffer immédiatement. C’était psychologique : des dizaines de minutes pouvaient s’écouler avant que cela la gêne vraiment de ne pouvoir expirer. Comme tous les êtres de son espèce d’adoption, elle n’avait pas besoin d’emporter beaucoup d’air pour demeurer longtemps immergée. Mais le danger était réel : il faudrait qu’elle vide ses poumons si elle voulait rester en plongée. Et même si elle parvenait à remonter lorsqu’elle manquerait d’oxygène, elle devrait encore pouvoir se débarrasser de la bête qui obturait son arrivée. D’autre part, il n’était pas question de refaire surface maintenant, les autres l’attendaient là-haut.


    Son esprit se brouillait.


    L’obscurité sembla alors se solidifier au-dessus des combattants.


     


     


    ***


     


     


    Ce ne fut pas ma meilleure prestation psychologique.


    Lorsqu’elle choisit enfin son réceptacle, le grand mâle blanc, j’aurais dû attendre son retour à sa chambre. Mais nous étions pressés à la fois par sa santé chancelante et par l’état de conservation des corps. Aveuglé par cette urgence de plus en plus prégnante, je fis signe au personnel en combinaison sur les bords du bassin. Ils plongèrent et commencèrent aussitôt leur travail. Les scalpels dansèrent, et l’eau de la piscine se teinta rapidement de rouge. J’entendis Ann hoqueter dans mon dos, mais je n’y prêtai pas attention non plus, absorbé que j’étais par le déroulement des opérations.


    Après avoir pratiqué trois larges incisions dans le côté gauche du cachalot, les vétérinaires creusèrent l’épaisse couche de graisse et dégagèrent plusieurs dizaines de kilos d’une masse jaunâtre traversée de filets sanguinolents. Le procédé n’aurait pas plus d’incidence sur la santé de la bête que la pose d’un implant contraceptif sur une femme adulte.


    Malgré tout, à cette échelle, c’était un spectacle insoutenable de cruauté et de sauvagerie apparente. Les morceaux flottaient mollement à la surface. L’eau devenait de plus en plus sombre et les combinaisons blanches des vétérinaires viraient au pourpre tandis qu’ils continuaient à excaver les flancs. Les cavités ainsi formées reçurent les réservoirs de cent litres, puis on les referma à l’aide d’une pseudo peau recouverte de microscopiques crochets aussi acérés que des rasoirs. Ann n’aurait qu’à se frotter contre ses congénères pour les contaminer et les marquer simultanément, ils ne sentiraient pratiquement rien. Le ratio douleur/efficacité de l’inoculation avait été l’un de nos casse-tête les plus ardus pendant les préparatifs du projet. L’épiderme des cétacés est à la fois très souple, très solide, mais aussi relativement fin, et au bout du compte les tests avaient été concluants. Cela fonctionnerait. Les nanites inertes de marquage ID et le virus se répandraient ensemble dans le sang via les couches graisseuses en moins de deux heures. Les plus petits spécimens contaminés tomberaient malades et seraient contagieux à leur tour au bout de trois jours. Lorsqu’ils guériraient, ils deviendraient porteurs sains et transmettraient le virus à leurs congénères. Cela pourrait prendre plus de temps pour les plus grands. Quant aux nanites, ils s’activeraient dès leur passage dans le système sanguin : ils étaient sensibles à la température. Puis ils migreraient vers le muscle cardiaque et s’installeraient sur les parois, prêts à relayer au satellite toutes les informations biologiques nécessaires.


    Ann hoqueta une fois de plus tandis que mes hommes recommençaient leur travail de bouchers sur le côté droit afin d’y nicher la balise. Je me tournai vers elle, cette fois. Son visage avait pris une teinte de cire fondue et roulée dans la cendre, mais ses yeux brûlaient d’une colère folle que je ne compris pas tout de suite. Je tendis la main vers elle. Si elle avait eu la moitié de ses forces d’autrefois, je crois qu’elle m’aurait cassé la figure, salement.


    Elle ne réagit pas, en apparence. Je m’accroupis pour me rapprocher d’elle un peu plus. Je me souviens que ce jour-là je devais rencontrer quelques officiels en fin d’après-midi. J’avais donc revêtu un complet Armani de lin crème que j’aimais tout particulièrement. Ce fut la seule chose à laquelle je pensai quand le pied d’Ann me cueillit maladroitement au niveau du sternum.


    Elle fit signe aux infirmiers de la ramener dans sa chambre tandis que les vétérinaires mi-hilares, mi-gênés nous extrayaient du bassin, mon complet définitivement perdu et moi. Lorsque je vins la voir après m’être séché et changé, nous échangeâmes des mots assez durs et je sortis en claquant la porte sous l’œil réprobateur et scandalisé de l’infirmière de garde. Cela ne fit rien pour arranger mon humeur.


     


     


    ***


     


     


    La nuit s’intensifia, et Ann crut que c’était la fin. Elle renonçait. Petit à petit, le kraken resserrait son emprise sur son évent, et la gêne était devenue plus que psychologique. Ses poumons n’en pouvaient plus de conserver l’air vicié. Elle eut une pensée ironique à propos du destin qui l’avait menée là pour mourir de façon si extraordinaire, quand une dizaine de jours plus tôt elle agonisait si confortablement dans un hôpital français.


    Ce fut d’abord comme la plainte d’un nouveau-né. Ou le long chant d’un chat par une nuit d’été langoureuse. Malgré elle, Ann chercha du regard le petit animal esseulé qui devait être à l’origine de ce son étrange. Puis le gémissement s’amplifia, et elle perçut le frémissement de la bête au-dessus d’elle. L’emprise des tentacules mollit légèrement. Ann sentit qu’une sorte d’indécision prenait son agresseur. Elle essaya d’en profiter pour se dégager, mais il se maintenait encore avec trop de force pour être délogé.


    La plainte s’intensifia et se fit cri. Un hurlement modulé qui vrilla l’oreille interne d’Ann. Elle geignit à son tour. La souffrance dans son ouïe était terrible, mais ce n’était rien en regard de l’effet produit sur le calamar géant. Il s’affaissa sur elle, brutalement inerte, à peine retenu par ses bras aux griffes toujours fichées entre les côtes d’Ann.


    Galvanisée, elle roula sur le dos et faucha les deux membres flexibles d’un mouvement rageur de mâchoires. Ses dents tranchèrent la peau souple. Elle goba les tronçons sans même y penser pour se tourner ensuite contre leur ancien propriétaire. Il eut un dernier soubresaut, une espèce de réflexe, ses poches d’encre se relâchèrent. Elle en sentit le goût avant de s’attaquer furieusement à la chair molle de la tête. Elle le déchiqueta en l’avalant avec une sauvagerie haineuse qui la consterna lorsqu’elle en eut fini.


    Mais elle ne s’appesantit pas là-dessus, car quelque chose chatouillait désagréablement ses flancs. Elle se tordit pour voir ce que c’était. Les deux moignons des bras du kraken pendaient toujours de chaque côté, comme deux rubans retenus par des épingles à nourrice fichées dans sa peau. Elle tenta de les saisir pour les arracher, peine perdue. Ils étaient situés trop près de la queue.


    Elle s’inquiétait encore des infections qui pouvaient se répandre par ces plaies, lorsque enfin elle l’aperçut.


    Il était là, immobile, les nageoires à peine frémissantes, juste assez pour se maintenir en place. Presque une fois et demie plus gros qu’elle et tout aussi blanc.


    Le grand mâle s’avança avec douceur. Il s’immobilisa tout près du ventre d’Ann. Il attendait de voir sa réaction. Tétanisée de stupeur, elle ne bougea pas. Alors, d’un puissant mouvement de caudale, il s’approcha encore. Il saisit dans sa gueule le morceau de tentacule le plus proche. Il devait doser sa prise avec une extrême précision, car le tronçon risquait d’être tranché net contre les arêtes de ses dents. Ann sentit le premier tentacule se dégager en douceur et, du coin de l’œil, le vit disparaître avalé tout rond par son congénère. Le deuxième subit le même sort quelques secondes plus tard.


    Ann comprit alors ce qui s’était passé. Elle avait entendu dire que les grandes baleines pouvaient émettre des sons qui paralysaient momentanément leur proie. Son sauveur y avait eu recours, sans aucun doute. Irrationnellement, elle s’en voulut de ne pas avoir su le faire seule, et de s’être laissé envahir par la panique. Elle n’avait plus l’habitude de recevoir de l’aide ou de se sentir en état d’infériorité. La taille supérieure du grand cachalot n’arrangeait rien. Elle lui en voulut à lui aussi. Avec un petit fond aigre et revanchard, elle évita de se frotter contre lui et remit à plus tard de lui accorder la faveur de l’inoculation. Il perçut son humeur et la laissa se calmer avec une bonhomie placide qui la désarma quelque peu.


    Lorsqu’ils refirent surface, la mer était déserte et les pirates dépités s’en étaient allés.


     


     


    ***


     


     


    Nous avions très peu de temps devant nous, et plus tôt le transfert de mnèse serait réalisé, mieux ce serait. Le grand cachalot blanc en pleine cicatrisation ne pourrait être maintenu en vie artificielle très longtemps. Nous l’inoculâmes en tremblant de l’achever. Il fallait pourtant épargner les affres du virus à Ann, et donc le faire avant la transmnèse. Nous manquions d’expérience en la matière, et surtout de techniques et de matériels adaptés à la morphologie du titan.


    Quinze jours plus tard, lorsqu’il fut tout à fait guéri et que ses plaies furent en bonne voie de se refermer, je rendis visite à Ann. Avec une certaine appréhension.


    Je ne souhaitais pas me montrer pressant. Pas avec l’histoire de la dernière fois que nous ne nous étions toujours pas pardonnée ni l’un ni l’autre. Je savais bien que j’avais l’intégralité des torts, mais cela ne m’empêchait pas d’en vouloir à Ann, ni de regretter terriblement mon complet qui était devenu MON prétexte pour éviter de m’excuser de ma bourde.


    Pourtant, je ne pouvais plus guère tarder. J’avais eu déjà quelques accrochages à ce sujet avec certains de nos mécènes qui souhaitaient curieusement accélérer les choses, tout à coup. Je les avais envoyés paître, mais il était grand temps à présent.


    Après tout, je ne lui demandais rien de moins que d’accepter de mourir prématurément.


    Pour réaliser une mnèse, il faut que le cerveau du mnésique soit toujours vivant. Le transfert doit donc être initié ante mortem et le timing est implacable, car on détruit la masse cérébrale au fur et à mesure de l’opération. C’est un processus complexe – en grande partie d’ordre microcartographique –, qui exige que la plupart des circuits neuronaux soient encore en activité, même minimale. On ne peut pas effectuer une mnèse sur quelqu’un en état de mort clinique.


    J’allais devoir décrire chaque étape du procédé à une Ann déjà hostile, et qui n’était pas disposée à me faciliter la tâche. Trente ans auparavant, avant la rupture de nos relations, je m’étais opposé à elle à plusieurs reprises. Ann était de ces gens qui détestent la contradiction. Sa brillante intelligence l’ayant habituée à l’emporter, elle ne pouvait simplement concevoir la possibilité de s’être fourvoyée. En outre, elle ne pardonnait guère aux autres ni de le lui prouver, ni de se tromper eux-mêmes. Elle avait été une exécrable enseignante. Malgré cela, je l’idolâtrais à l’époque et je me rendais compte que cette idolâtrie avait laissé des traces en moi, en dépit des années et de nos conflits passés. Ce fut en tremblant presque que je poussai la porte de sa chambre.


    Elle était éveillée lorsque j’entrai, mais elle referma les paupières délibérément. Je fis mine de ne pas m’en apercevoir. J’avais appris jadis, et à rude école, que si l’on était en conflit avec elle, le mieux était encore de l’ignorer. Tenter de se justifier ou lui présenter des excuses équivalait à agiter un chiffon rouge sous le nez d’un taureau : elle fonçait et vous écrabouillait de sa rhétorique méprisante. Elle prenait ce genre d’attitude conciliante pour de la faiblesse, faiblesse dont elle était dépourvue, et elle avait une sainte horreur des faibles. Je l’aimais beaucoup, certes, mais l’honnêteté m’oblige à avouer qu’Ann n’était pas – et n’avait jamais été – quelqu’un de doux ni d’aimable.


    Je dis bonjour poliment et, faisant fi du silence pesant qui suivit, j’activai l’écran 3D. Il s’illumina à quelques centimètres de sa couche, non loin de l’endroit prévu, mais à l’envers. Je l’avais mal paramétré. L’appréhension, sans aucun doute. Je rectifiai mon erreur, modifiant quelques variables sur la microtélécommande. Il apparut dans le bon sens, masquant le pied de son lit. Elle n’aurait même pas à lever la tête.


    « Dès que vous nous en donnerez la permission, nous procèderons à la mnèse et au transfert. Vous devez visionner ce film, même si vous connaissez les grandes lignes du procédé. La loi nous en fait obligation. Lorsqu’il sera terminé, vous aurez le droit de signer l’autorisation d’opérer, mais pas avant. Cela fait partie de l’information sur le risque opératoire. »


    Je lançai la vidéo, et elle ouvrit enfin les yeux pour contempler l’écran sans avoir daigné croiser mon regard.


    « Vous avez devant vous une salle qui est presque la jumelle de celle qui vous recevra… », dis-je.


    Dans le film, le patient était un homme. Elle regarda en silence les infirmières, curieusement vêtues de lourds tabliers de plomb, lui raser les cheveux et poser les électrodes, alors que le neurochirurgien traçait des repères sur la peau mise à nu à l’aide d’un pinceau trempé dans la teinture d’iode. Elle suivit l’opération seconde par seconde avec concentration. Elle ne se détourna pas au moment toujours impressionnant où les scies attaquèrent le crâne, faisant jaillir des éclats d’os et des gouttelettes sanguinolentes qui s’écrasèrent sur les lunettes de protection des opérateurs. Le film ne cachait rien, et même insistait un peu trop, à mon goût, sur les aspects « gore » de l’action. Les infirmières avaient quitté la pièce, laissant le patient seul avec les machines. Ann réprima un frisson.


    On approcha le moniteur principal, et ses pinces articulées introduisirent les longues aiguilles rigides, d’une finesse de cheveu, dans la chair grise et luisante du cerveau dénudé. D’une salle adjacente à l’épreuve des radiations, le neurochirurgien surveillait les intromissions sur l’écran de contrôle en modifiant de temps en temps quelques paramètres de l’ordre du micron. C’était une partie de l’opération qui ne pouvait être réalisée par des mains humaines. Lorsque l’on eut fini de poser les aiguilles, une bonne centaine environ, elle rit durement.


    « Vous êtes sûr que ce n’est pas la vidéo d’une pose d’implants contre la calvitie masculine ? »


    La blague était saumâtre, et, parce que je l’en savais peu coutumière et que le moment était si mal choisi, je compris à quel point elle avait peur. Elle toucha l’écran pour repasser le film au ralenti. Le passage de la tonsure lui arracha à nouveau un rire tranchant.


    « Eh bien, dans mon cas, ce ne sera pas nécessaire, c’est toujours ça de gagné. »


    Elle frotta son crâne que la chimiothérapie avait rendu lisse et qu’elle ne se donnait plus la peine de dissimuler sous un turban. Elle quêta mon approbation d’un sourire si terrorisé que je ne pus m’empêcher de le lui retourner, malgré mon propre malaise et mes résolutions de ne lui offrir aucune prise.


    Le film reprit. On vida le contenu bleuté d’une seringue dans les veines du patient, tandis que les aiguilles, des électrodes spéciales en fait, transmettaient leurs relevés au moniteur. Le neurochirurgien sur l’écran surveillait les données qui défilaient.


    Elle me jeta un coup d’œil interrogateur.


    « En fait, on injecte au patient un composé très radioactif qui va permettre de réaliser un travail de cartographie cérébrale extrêmement précis. C’est cette image qui nous intéresse et qui va être transférée. »


    J’ajoutai à voix basse :


    « C’est également cela qui va causer la mort physique du mnésique dans les minutes à venir. »


    Elle fit mine de ne pas m’entendre.


    La caméra fit un contrechamp sur le corps du clone, nettement reconnaissable à ses traits inexpressifs et le numéro de série tatoué sur son bras gauche. Ann frémit vraiment cette fois ; ces tatouages en évoquaient d’autres plus anciens qu’elle ne pouvait s’empêcher de trouver tout à fait similaires.


    On découpa la boîte crânienne, et le réseau d’aiguilles fut relié en un unique écheveau branché sur une fibre optique.


    « Finalement, c’est quand même la mort, fit-elle sombrement.


    — Pardon ?


    — Ce n’est qu’une copie, expliqua-t-elle d’un ton sec. Pas l’original.


    — Pas exactement, répliquai-je. Regardez ! »


    Je désignais le neurochirurgien qui avait saisi une seringue et qui prélevait une fine carotte du cortex préfrontal dénudé. Il en transféra le contenu dans une dizaine de boîtes de Petri et y ajouta quelques gouttes d’un liquide jaune.


    « Pour faire simple, c’est un stimulateur de croissance cellulaire. Lorsque la greffe sera réalisée sur le clone, le greffon que vous voyez dans les boîtes se répliquera dans le cerveau vierge et le colonisera sous le contrôle de l’ordinateur. Nous capturons réellement l’âme, vous savez. J’ignore à quel stade du processus, mais nous le faisons.


    — Pourquoi tant de boîtes ?


    — Au cas où l’une des cultures raterait.


    — Évidemment ! » soupira-t-elle, agacée par sa propre candeur. « Et à quoi sert tout cela ? »


    Elle montra du doigt le relevé cartographique qui apparaissait sur l’écran.


    « Le greffon est poussé à se répliquer à l’identique de sa forme originelle. Il doit a priori reproduire l’intégralité du système auquel il appartenait. La carte nous permet d’être certains qu’il réalise vraiment ce que nous lui demandons. Nous créons une espèce de moule, une impression à vide en quelque sorte, dans la masse grise vierge, et le greffon croît dans les espaces vides.


    — Alors pourquoi les mnèses ne tiennent-elles pas ?


    — Je vous l’ai dit : le cerveau est amené à se transformer selon un plan préétabli dans un environnement peu souple. Le greffon impose le plan, il le réalise, mais le support ne tient pas le choc. Et même quand il y parvient…


    — Eh bien ?


    — Eh bien, quelquefois une mnèse va plus loin que les autres, cependant le stimulateur pousse le greffon à continuer à se répliquer même lorsque son travail est terminé.


    — Un second cerveau ?


    — Presque, sauf qu’il n’a pas la place, et qu’à terme cela devient ni plus ni moins qu’une tumeur cancéreuse. »


    J’ajoutai fermement en désignant un endroit précis au cœur du néocortex :


    « Très mal placée. Inopérable. Si cela vous arrivait, vous mourriez quand même. Nous pensons d’ailleurs que c’est exactement cela qui se passera. Le cerveau de votre hôte va supporter la mnèse, nous en sommes quasi sûrs. Cependant, son échouage a provoqué des dommages que la mnèse accentuera. Si nous l’avions capturé vivant et conscient (j’insistai sur le mot), vous auriez sans doute pu profiter des nombreuses années qu’il avait devant lui au départ. »


    Elle se laissa aller sur ses oreillers. Je n’arrivais pas à savoir si cela la rassurait ou non, cette brièveté prévue de sa mnèse. Elle agissait en général comme si, réellement, elle ne désirait plus vivre et que notre programme n’était qu’un délai supportable, mais tout juste. Une faveur qu’elle nous faisait avant de partir. Et pourtant, il était évident qu’elle était terrorisée. J’avais l’habitude de ce genre d’ambiguïté chez mes patients, cependant avec Ann j’avais du mal à saisir les fluctuations entre son désir d’en finir et son instinct de survie. J’avais toujours l’impression de la rassurer à contretemps.


    Involontairement, mes lèvres esquissèrent un sourire ironique malgré l’incertitude qui me faisait bafouiller. Au fond, cela ne nous changeait guère : nos relations avaient été fondées sur le contretemps depuis le premier cours qu’elle m’avait donné à Orlando, trente ans auparavant.


    Elle me rendit mon sourire comme si elle avait lu ma pensée.


     


     


    ***


     


     


    Il lui apprit tout ce qu’il y avait à savoir. Même son propre nom. Trois clicks longs et une courte modulation. Lui répondait à une salve de clicks rythmés. Dans ses rapports à la balise, elle le désigna par 2×2×2. Elle finit par comprendre de leurs échanges de plus en plus précis que 2×2×2 avait connu personnellement son hôte avant qu’il s’échoue. Le grand cachalot semblait penser que son congénère plus petit avait eu un accident, et il soutenait Ann comme un baleineau à peine sevré. Cela dura des mois, et les jours rallongèrent insensiblement.


    Il lui enseigna à chasser avec plus d’efficacité, et ensemble, ils sillonnèrent le sanctuaire antarctique en tous sens. Ce fut une période exaltante pour Ann. Ses contacts avec la balise s’espacèrent. Marc tenta plusieurs fois de la contacter en désespoir de cause. Souvent sans résultat. Elle ne répondait plus. Le QG de Monaco s’inquiétait : Ann ne prenait même plus la peine de surveiller le trafic maritime alentour, ses connexions rarissimes en témoignaient.


    Elle jouait.


    Elle gardait au fond d’elle-même un point de réserve taraudant : elle n’avait toujours pas inoculé 2×2×2. Elle ne s’y résolvait pas, sans trop savoir pourquoi. Elle était devenue maîtresse dans l’art de présenter son flanc inoffensif. Désormais, elle évitait quasi instinctivement les contacts accidentels que son grand mentor aurait pu avoir avec les crochets à virus. Cette réserve et ce réflexe furent relégués au plus secret de ce qui restait d’humain en elle et qui s’endormait de plus en plus profondément.


    Ils avaient tant à faire. Elle avait tant à apprendre.


    Flanc contre flanc, les deux titans roulaient l’un contre l’autre dans un ballet léger et joyeux qui déplaçait des milliers de litres d’eau et faisait fuir des centaines de petits animaux. Elle découvrait la joie des plongées interminables, quand l’air finissait par manquer si fort que le cerveau pulsait d’étoiles fugitives. Elle savait désormais utiliser son écholocation de façon à ce que le signal lui revienne, même s’il n’avait pas rencontré d’obstacle, et à créer ainsi des images fantômes. Il lui avait inculqué ce cri qui paralysait les proies avec la patience d’une mère et l’indulgence d’un frère aîné.


    Ils chantaient ensemble de longues ballades languides qui faisaient naître des continents factices et fantasmagoriques sur les grandes plaines de sable vierge, quand ils n’attiraient pas quelque femelle solitaire et langoureuse que leurs chants avaient séduite. Dans ces cas-là, Ann s’écartait un peu, comme un jeune cachalot laisse la préséance et le privilège à un mâle plus fort et plus expérimenté. Ils s’ébattirent avec leurs congénères, avec les rorquals et les baleines franches. Ann les contaminait sans y penser, en jouant.


    Ils croisèrent une baleine bleue que le début de l’hiver chassait vers les eaux plus chaudes et plus riches en krill, sa nourriture de prédilection. 2×2×2 céda cérémonieusement le passage à la géante qui faisait presque le double de son poids et de sa longueur. Ann l’imita avant de se raviser instinctivement et de s’approcher avec respect de l’énorme animal. Elle se frotta à elle de toutes ses forces tant la peau de la bleue semblait épaisse. Elle craignit brièvement que les crochets ne remplissent pas leur office. Et tandis que le magnifique léviathan s’éloignait, elle se résigna enfin à marquer 2×2×2, lui aussi. Puis elle oublia à nouveau.


    Cependant, l’angoisse la reprit quelque temps plus tard, sans qu’elle s’en rende compte. Si elle ne pensait plus que de façon fort lointaine à la raison de sa présence en ces lieux magiques, sinon comme à une gêne, comme autrefois un minuscule caillou logé dans ses sandales, la santé éclatante de son congénère finit par l’inquiéter vraiment. Malgré l’inoculation, 2×2×2 n’accusait aucun symptôme. Il tomba malade au bout de quinze jours quand il l’aurait dû en deux ou trois seulement. Elle le soutint à son tour tandis qu’il sombrait dans la fièvre et dans un sommeil qui lui faisait parfois oublier de respirer.


     


     


    ***


     


     


    Au QG de Monaco, les premiers articles relatifs aux intoxications alimentaires au Japon furent accueillis avec des sentiments plutôt mitigés. Le programme fonctionnait. Aucune perte humaine n’était à déplorer. Les gens s’en tiraient au bout de quinze jours de terribles diarrhées, de nausées et de maux de tête intolérables. De surcroît, les enfants et les personnes âgées, pour lesquels nous nourrissions le plus d’inquiétudes, s’en sortaient mieux que les adultes. Sans doute parce que, même relativement à leur poids, ils en ingéraient des portions réduites par rapport à leurs parents dans la force de l’âge.


    Cependant, l’ampleur de l’épidémie signalait trop bien à quel point le moratoire était peu respecté. On dénombrait onze milliers de malades dans le pays, ce qui signifiait que quelques bonnes centaines de cétacés avaient été abattus depuis la première incursion d’Ann dans l’océan. L’algèbre est un allié inexorable. Surtout quand on a les chiffres précis. Nous avions vu énormément de nanites s’éteindre sur les écrans ces derniers mois. Chaque matin nous nous étions précipités au relais satellite de la Fondation pour le compte rendu des extinctions de la veille. Et c’était chaque fois un crève-cœur.


    Parallèlement, et sans que personne ne fasse le rapport dans les reportages, on dénombrait un accroissement significatif des échouages de cétacés malades ou mourants sur les côtes du monde entier. On réussit à en renflouer quelques-uns, mais beaucoup moururent. Certains individus ne supportaient pas la maladie. Nous savions dès le départ que l’expérience apporterait son lot de pertes inacceptables et pourtant nécessaires. Cependant, lorsqu’on signala qu’une baleine bleue avait été drossée par le courant le long d’une plage bretonne, je ne pus empêcher mes yeux de s’embuer. Les grandes bleues étaient si rares désormais.


    Aussi, dans les labos de Monaco, la petite fête organisée pour célébrer les premiers succès du programme fut-elle assez étrange. Les coupes de champagne et le caviar eurent un goût de victoire saupoudrée d’amertume. Nous savions bien qu’il faudrait en passer par là au départ, mais le moins que l’on puisse dire était que cela ne nous réjouissait guère. Cependant, nos mécènes étaient enthousiastes et, de toute façon, nous n’avions plus rien à faire qu’attendre, désormais.


    Nous reçûmes d’autres revues de presse aussi intéressantes que décourageantes en provenance du Danemark. Là-bas aussi, on dénombrait quelques centaines de malades, et de petits rorquals morts avaient été trouvés dans les fjords. Cela s’étendait. Pour l’instant, personne n’avait fait le lien entre l’ingestion de produits issus des baleines et l’épidémie. Personne non plus ne la prenait très au sérieux, maintenant qu’il semblait établi qu’elle n’était pas mortelle. Nous espérions seulement que nous n’en arriverions pas au second stade.


    Si les gens continuaient à manger de la viande de baleine, ils finiraient par en mourir eux aussi à moyen terme. Le virus que nous avions créé ne s’éliminait pas vraiment. Le système immunitaire des cétacés se contentait de l’encapsuler par des protéines spécifiques qui l’isolaient, le rendaient inopérant puis le tuaient à la longue. Cependant, elles restaient présentes dans l’organisme infecté et ne disparaissaient plus. C’étaient ces mêmes protéines qui étaient toxiques pour les humains. Elles résistaient à la cuisson et, si elles ne libéraient pas leur contenu, elles étaient difficiles à éradiquer. Elles provoquaient une réaction allergique chez les consommateurs, réaction qui devenait de plus en plus violente si l’on insistait.


    Le marquage par voie sanguine était le plus sûr et le plus rapide, pourtant les contacts sexuels et transmissions pendant la gestation seraient également très efficaces. En six mois, Ann avait inoculé un petit millier d’individus. Dans l’année, il y avait eu plusieurs saisons de frai concomitantes de par le monde. Entre les pariades et les combats de préséance, le phénomène s’était amplifié. D’autant plus que, depuis son arrivée en antarctique, elle avait de préférence marqué des mâles, mobiles par nature et surtout à même de rencontrer des spécimens en plus grand nombre.


    D’autre part, nous avions modélisé l’évolution probable de la maladie. Nous savions qu’elle muterait très vite et deviendrait plus virulente encore. Nous avions créé une pandémie qui n’épargnerait aucun cétacé, une espèce de sida, bénin mais impitoyablement contagieux, qui se transmettrait aux générations suivantes.


    Si la cécité plus ou moins programmée de la communauté scientifique – certains pays n’hésiteraient pas à truquer ou masquer leurs résultats dans un premier temps – continuait, l’un d’entre nous devrait jouer les professeurs Nimbus et faire semblant de comprendre le lien, avec tous les risques d’être découverts que cela comportait. Le monde saurait bien assez tôt que les cétacés avaient été retirés volontairement de la chaîne alimentaire. Nous ne tenions pas du tout à ce qu’il apprenne par qui, ou du moins pas trop vite. Le tollé serait général, même parmi les nations favorables à l’arrêt total de la chasse.


    En attendant les nouvelles, je passais de plus en plus de temps dans un bar près de la plage et je fixais l’horizon de la Méditerranée en sachant qu’Ann ne s’y trouvait pas. J’avais peur pour elle, viscéralement. Les sourires de la serveuse du MarinGo m’exaspéraient parce qu’ils étaient francs, pleins de vie et de désirs, et que je voulais voir une bouche pâle et parcheminée, barrée d’un trait d’aigreur et d’amertume, me rendre les miens.


    Je me rendais compte que le jeune étudiant en biologie d’Orlando fasciné par son insupportable professeur de vingt-cinq ans plus âgé que lui n’avait fait que s’assoupir. Il s’éveillait et me rappelait quelque chose que j’avais oublié : je n’avais jamais cessé d’aimer Ann.


     


     


    ***


     


     


    La fièvre faisait trembler 2×2×2. Il s’enfonçait de plus en plus dans une espèce de torpeur stupide. Il ne répondait pas, ou à peine, aux sollicitations d’Ann depuis plus de vingt-quatre heures. Il flottait là, inerte et frémissant au creux des vagues. Elle le maintenait à la surface, collée à lui, la gueule glissée sous son cou monstrueux. Elle avait de plus en plus de mal à respirer correctement elle-même. Et elle mourait de faim. Pourtant, elle n’osait pas le laisser, même la demi-heure nécessaire pour se livrer à une petite chasse de survie. De temps en temps, elle parvenait à attraper au vol un calamar imprudent qui s’était aventuré trop près d’eux, mais c’était insuffisant. La faiblesse la gagnait, elle aussi.


    Ann commençait à avoir peur de le perdre, et cette idée lui était insupportable. Une voix froide en elle tentait de lui dire que ce n’était qu’un cachalot et qu’il en mourait des dizaines de par le monde au même instant. Mais il y avait quelque temps déjà qu’elle n’écoutait plus cette voix. S’en rendre compte l’effraya autant que la perspective de la mort probable de son compagnon. 2×2×2 lui était devenu plus cher que la plupart de ses amis d’autrefois.


    2×2×2 gémissait parfois. De longs sifflements modulés entrecoupés de clicks sans signification envahissaient alors toute l’étendue liquide autour d’eux. Leur énergie chaotique désorientait Ann. Ils créaient des récifs inexistants où il n’y avait que sable et glace. Et elle sursautait pour éviter au dernier moment les illusions qui la terrifiaient. Elle croyait sans cesse s’écraser sur ces mirages. Souvent, les cris de 2×2×2 étaient suivis de convulsions aussi brèves que violentes, et Ann s’épuisait à renflouer son compagnon qui coulait.


    Elle était déjà fatiguée au-delà de toute idée de repos lorsqu’elle vit les navires. Machinalement, elle se connecta à la balise pour les identifier.


    Alors seulement, elle appela Monaco.


    Il était 4 heures du matin en France à cet instant, mais Marc fut online dix minutes plus tard.


    * Que se passe-t-il ? *


    * Je vois des bateaux qui ne sont pas là *, répondit-elle.


    * Je ne comprends pas. *


    * Ils sont deux devant moi, le satellite ne les détecte pas. *


    La ligne ne pouvait rendre les inflexions de la voix, bien sûr, elle se contentait de relayer les mots. Mais la façon dont Ann avait rendu compte de l’anomalie alarma Marc.


    * Vous vous sentez bien ? *


    Le satellite de SevenSeas était au top du matériel de détection de sa génération. Il fallait pour le déjouer une technologie dont seules certaines armées de pays industrialisés et riches disposaient. Et encore, les essais en étaient aux balbutiements, aux dernières nouvelles.


    * Non. Mais je n’ai pas d’hallucination. Des baleiniers. Bord à bord. Et le satellite ne les identifie pas. Bordel, Marc, il ne les VOIT même pas ! *


    * C’est impossible. *


    Ann ne se donna même pas la peine de répondre et le laissa faire les vérifications nécessaires. Lorsqu’il eut constaté que le satellite ne relayait rien d’autre que la position d’Ann et de 2×2×2, il reprit :


    * Je ne vois rien que vous et un cachalot. C’est votre sauveur de la dernière fois ? *


    * Oui. Il est très malade. Le virus a agi très tard. *


    Il y eut un silence.


    * Vous êtes sûre que vous-même n’êtes pas en surcontamination ? *


    Le scepticisme de Marc était évident, mais avec un calme nouveau chez elle, elle rétorqua sans s’énerver :


    * Oui, j’en suis sûre. Je suis seulement fatiguée. Faites une recherche infrarouge. *


    * Si vous voulez. Ann *, continua-t-il tandis qu’il paramétrait les nouvelles commandes du satellite, * vous en avez fait assez, le virus se répand… Si vous le désirez, vous pouvez rentrer à Monte-Carlo. Nous nous occuperons de v… *


    * Ne dites pas n’importe quoi ! * L’ancienne Ann, celle dont les réactions acerbes pouvaient clouer un inspecteur des Impôts ou de la Food & Drug dans ses mocassins cirés, revenait.


    * Je ne finirai pas mes jours dans une piscin… *


    * Je les vois. *


    * Ah. *


    * Oui. Que font-ils ? *


    * Je ne sais pas. Je suis trop loin. Ça s’agite sur le pont. Ce sont bien des baleiniers, mais ils ne pêchent pas. Ils jettent des choses dans l’eau. *


    * Vous pouvez vous approcher ? *


    * Non. Je soutiens 2×2×2. Si je le lâche, il coule. *


    * Qui ça ? *


    * Le cachalot. *


    * Ah. *


    Il y eut une pause, puis Marc suggéra :


    * Vous pouvez peut-être le pousser et vous rapprocher tous les deux ? *


    * Je vais essayer. Il est plus grand et plus lourd que moi. Ça risque de prendre du temps, ils sont à un demi-mille devant moi. *


    Elle glissa le museau sous le ventre de 2×2×2 et commença à le pousser. Le corps immense se déplaça latéralement sur une dizaine de mètres. La diagonale l’avait rapproché des bateaux, mais ils se trouvaient dans un courant contraire qui le déporta plus loin en quelques secondes. Ann dut se placer de l’autre côté et rectifier la trajectoire. Elle gagna quelques mètres, puis le phénomène se reproduisit. Elle dut plonger à nouveau. Il glissa dans la bonne direction, puis les vagues l’emportèrent. Elle replongea. Encore et encore.


    Elle recontacta Marc au bout d’une demi-heure.


    * Je ne vais pas pouvoir faire plus. Je suis trop fatiguée. *


    * Vous voyez mieux ? *


    * Oui. Ils jettent des containers et des… paquets enveloppés de tissus. *


    * Des paquets de tissus ? *


    * Oui. Des ballots assez longs, enroulés dans des couvertures. On dirait des… *


    Elle hésita. Marc finit la phrase à sa place :


    * Des cadavres ? *


    * Oui. *


    * Ne bougez plus, nous envoyons le Pequod. Il est à deux jours de votre position. *


    * Je ne les attends pas. *


    * Ann ! Ne… *


    Mais elle avait coupé la communication.


     


     


    ***


     


     


    Je frappai le clavier avec une violence qui me surprit moi-même, et l’opératrice derrière moi sursauta. Ma cigarette tomba du cendrier où je l’avais oubliée et fit fondre le tapis de la souris en répandant une odeur âcre de plastique brûlé très désagréable. Dans la petite pièce remplie d’ordinateurs, qui déjà sentait le chaud et la poussière, ce fut presque immédiatement intolérable. Je me levai et me pinçai les doigts dans le verrou intérieur en tentant fébrilement d’ouvrir la porte pour aérer.


    La bordée de jurons qui suivit m’attira un haussement de sourcil épilé réprobateur. Je ne pus m’empêcher de sourire : les membres anglo-saxons de SevenSeas étaient si puritains parfois ! Le fait de mener une espèce de croisade depuis si longtemps, sans doute. Les fanatiques, même les bons, si j’ose dire, manquent trop souvent d’humour. Ils le perdent dans leurs passions ou le noient dans la mer de leurs déceptions renouvelées, je suppose.


    Je me demandais comment il se faisait que j’avais échappé au phénomène. Mes quinze ans dans les services de soins palliatifs et mnésiques n’y étaient peut-être pas pour rien. Et puis, lorsque j’avais quitté Orlando en claquant la porte après une énième brouille philosophico-amoureuse avec Ann, j’en avais sûrement soupé, du prétendu sérieux des scientifiques engagés.


    À ce souvenir, je cessai de sourire.


    Je revoyais brutalement son visage convulsé de colère par-delà le quart de siècle qui me séparait de la Floride, quand nous avions définitivement rompu. Ann supportait très mal les ricanements et les rumeurs malveillantes qui entouraient sa relation avec un étudiant deux fois plus jeune qu’elle. Elle était incapable d’en faire abstraction et me faisait toujours payer l’addition d’une façon ou d’une autre.


    Le jour où elle me refusa son appui et les crédits pour la conduite d’une expérience parfaitement justifiée, et pour laquelle j’avais monté un dossier plus bétonné que les plages voisines, fut pour moi l’ultime et insupportable manifestation de ce malaise. Je lui donnai ma démission dans l’heure et lui annonçai mon départ. Elle n’avait rien trouvé d’autre à me répondre qu’un « Je suis trop vieille, c’est ça ? » d’une voix aigre et faussement attristée.


    Le retour de cette vieille rengaine, sa terreur d’être abandonnée à cause de notre différence d’âge qu’elle mêlait à toutes nos divergences quelles qu’elles soient, son refus de comprendre MA position en permanence m’avaient ulcéré jusqu’au cœur. J’étais parti fou de rage sans prendre le temps de récupérer mes affaires chez elle. Et pendant toutes ces années, j’avais fermé à double tour la porte des souvenirs qui conduisaient à cette scène. Je n’y avais même pas pensé lorsque j’étais venu la chercher sur son lit d’agonie en Angleterre.


    Je m’ébrouai pour chasser ces pensées parasites. Faisant fi de l’heure, je basculai mon poste en mode téléphonique et convoquai simultanément tous les membres du conseil d’administration du projet. Ils déboulèrent en réunion une heure après dans leurs costumes frais et repassés, ayant pris le temps de se raser ou de se maquiller. Je leur en voulus de ces minutes sacrifiées sur l’autel du conformisme et qu’ils avaient volées à Ann. Aussi ne saluai-je que la secrétaire fagotée dans son tailleur froissé de la veille, qui affichait une permanente approximative et des cernes épouvantables, avant de leur apprendre les nouvelles avec brutalité.


    Il y en eut bien deux ou trois pour tenter de s’opposer à ma décision, arguant du coût de l’opération que je proposais en regard d’un résultat potentiel rien moins qu’aléatoire. Mais je balayai leurs arguments. Ils tentèrent de renverser le vote et de faire pression sur moi, excipant du fait qu’ils ne pouvaient prévenir les actionnaires de ce « développement inattendu ». Je les contrai en leur assignant des postes au relais satellite, exigeant qu’ils suivent, avec l’intégralité du conseil, le déroulement de toute l’opération en temps réel. Ainsi ils pourraient faire un rapport complet aux actionnaires. Lorsque tout serait terminé.


    Ils protestèrent violemment, ils avaient autre chose à faire qu’à surveiller des communications radio sans intérêt. Ce fut presque la révolution lorsque j’exigeai qu’ils s’y mettent immédiatement, ils devaient prévenir leur famille de leur absence ! Furieux de cette opposition imprévue, je refusai net. La clause de confidentialité de leurs contrats respectifs m’autorisait à prendre ce genre de mesures. Je n’ai jamais été aussi bien inspiré de ma vie, je pense. La suite le prouva amplement.


    Le conseil entérina toutes mes décisions et m’autorisa à aller voir sur place pour prendre toutes mesures que je jugerai utiles.


     


     


    ***


     


     


    Les deux baleiniers continuaient leur étrange manège. Ann ne savait plus que faire, tiraillée qu’elle était entre la nécessité de soutenir 2×2×2 et la certitude qu’il se passait quelque chose d’énorme et d’atroce juste à côté d’eux. La fatigue aussi devenait de plus en plus prégnante. Elle s’endormait sans le vouloir. Le sommeil était comme une ancre qui l’attirait vers le fond. Elle avait de plus en plus de mal à lui résister. Souvent, elle s’éveilla en sursaut, sentant le corps monstrueux de son compagnon glisser de l’appui de sa gueule, ou l’eau s’infiltrant dans son évent tandis qu’elle coulait doucement. Elle éprouvait la morsure des vagues glaciales pour la première fois depuis son départ de Monaco. Ann savait que ça ne pourrait plus durer très longtemps.


    Elle renonça sans s’en apercevoir et sombra dans le sommeil.


    Le rêve la saisit et elle descendit à sa suite, très loin, au fond. Un long moment elle erra dans le noir, molle et perdue, sans crainte et sans désir. Une tension étrange la tirait toujours vers le bas, avec une insistance languide, patiente et infinie. Elle sut qu’elle entrait dans les Courants du Rêve, car l’océan lui offrit des flots veloutés et tièdes comme on ouvre des bras accueillants.


    Ce n’était qu’obscurité tendre et pression douce. De petites lueurs furtives éclataient ici ou là, pastel, comme des veilleuses près d’un berceau. Et l’eau avait un goût de sel suave. Elle plongeait vers la paix, une lumière onctueuse et lointaine l’appelait tout en bas. Ann nageait sans effort vers elle, emportée par ce courant moelleux et cajolant. La plongée fut longue, mais elle eut bientôt un compagnon. 2×2×2 se colla contre elle, câlin et joueur. Ils suivirent la course tranquille des flots, en silence tout d’abord, calmes, sereins dans cette texture crémeuse et de plus en plus chaude. Ils jouèrent pour se distraire, se poursuivant à travers les remous de nacre et les tourbillons d’émeraude ténébreuse. Ils s’arrêtèrent un peu pour souffler.


    « Je t’attendais. Pourquoi n’es-tu pas venue plus tôt ? dit-il sans reproche.


    — Je ne savais pas, fit Ann contrite.


    — Je t’appelais. Je t’ai appelée toute la journée.


    — Je ne t’entendais pas.


    — Tu es si belle ! Pour un mâle », remarqua-t-il, rieur.


    Elle le fixa interloquée.


    « Comment sais-tu ?


    — Je ne savais pas. Je croyais que tu étais celui que j’avais connu. Mais ici, nous sommes ce que nous sommes. »


    Il s’arrêta un moment et la contempla avec un sérieux mâtiné d’ironique tendresse. Elle s’étonna de pouvoir ressentir si bien son humeur. Il émit quelques clicks, et elle sentit son sonar balayer son corps autant que son esprit. Elle perçut sa présence tranquille lisant sa mémoire comme elle l’eût fait d’un livre.


    « Ah, c’est donc ainsi que tu es devenue l’une d’entre nous ! Tu n’aurais pas dû être un cachalot, affirma-t-il.


    — Je n’en suis pas vraiment un.


    — Je sais. Mais tu as l’âme du Killer Whale. C’est l’un d’entre eux que tu aurais dû choisir. Tu as les dents trop longues pour nous. » Il ajouta : « Ne crains rien. Nous arrivons bientôt.


    — Où cela ?


    — Tu verras bien.


    — Dis-moi.


    — Où serait la surprise ? »


    Il rit, et sa caudale battit les flots vaporeux, provoquant de petits maelströms magenta qui s’effondraient en cascades d’indigo et fantômes d’algues parfumées. Il fila comme une torpille droit vers le fond, l’abandonnant dans le velours sombre du courant langoureux.


    « Attends !


    — Viens ! »


    Elle fonça à sa suite. Une légère appréhension la faisait haleter. Elle cria :


    « Il faut qu’on remonte ! Là-haut…


    — Viens ! Nous avons encore le temps ! »


    Sa voix la touchait de très loin, elle ne le voyait plus. Elle utilisa instinctivement son sonar, et l’écho de l’âme de 2×2×2 lui revint dans un éclat d’argent qui avait la saveur et la fragrance d’un rire. Puis un autre écho lui parvint. Un chant. Plusieurs. Comme un chœur à mille gorges et mille refrains. Derrière lui, elle sentit que se dressait quelque chose d’énorme. Elle déboucha dans la lumière et la musique sans transition.


    « Nous sommes arrivés. »


    Elle ne répondit pas. Elle ne nageait plus, laissant le poids de son corps l’entraîner vers le fond.


    « Qu’est-ce que c’est ? fit-elle lorsqu’elle eut recouvré une partie de ses esprits.


    — Les Courants du Rêve. »


    Elle cilla.


    Une plaine d’algues chatoyantes s’étendait sans bornes, et des millions de baleines y croisaient dans un ballet calme ou joueur qui donnait pourtant le vertige. Des piliers de coraux jaunes montaient vers les hauteurs, et se fondaient en arabesques fragiles où les corps de méduses géantes se posaient avec grâce, dômes étincelants et palpitants. 2×2×2 et elle survolaient tout cela. Le paysage s’ouvrait devant eux comme une carte infinie déployée sur une table d’univers.


    « Le Continent Cétacé », fit-elle comme dans un murmure, à l’approche d’une chaîne de pics d’où dévalait une cataracte de poissons brillants comme des émaux qui se perdait dans un lac de gemmes conscientes et de fleurs mobiles. Ici, tout était créature vivante, même les chansons et les parfums.


    « Si tu veux. Tout ce que tu veux. Regarde. »


    Elle tourna la tête dans la direction qu’il lui indiquait et vit son propre jumeau monter vers elle.


    « C’est moi ?


    — Non, c’est lui ; celui qui est parti pour que tu viennes à nous. »


    Elle s’aperçut qu’en effet le mâle ne portait pas les stigmates de l’opération comme elle.


    « Mais il est mort !


    — Pas ici. »


    Le grand cachalot à son image parvint à leur hauteur. Il tourna gentiment autour d’elle. Elle le vit émettre de petites bulles de désapprobation à la vue des cicatrices sur son flanc. Il se frotta contre elle avec une douceur pleine de compassion, puis replongea et disparut dans la musique et la foule de cétacés plus bas. Parfois un dauphin virevoltait, accent de gaieté dans un fleuve de sérénité.


    Elle hoqueta et se tourna vers 2×2×2.


    « Tout ce que vous êtes ? Votre mémoire ?


    — Notre âme. Le vrai monde cétacé. La surface n’est que la surface.


    — Mais alors, nous aussi nous sommes morts ?


    — Non, pas toi. Toi, tu dors.


    — Et toi ?


    — Moi, il faut que tu me ramènes. Je n’ai pas la force de remonter seul. »


    Elle hoqueta à nouveau. Puis l’ancienne Ann reprit les commandes et dit d’une voix tranchante :


    « Et je n’ai pas le droit de me retourner en chemin, je présume ?


    — Euh, si, pourquoi ? »


    Il la fixa intensément, avant de conclure, perplexe :


    « Ah, tu fais de l’humour, je suppose ? Je t’avais dit que tu aurais dû être un orque. Nous, nous ne sommes pas très doués pour l’humour. Nous sommes trop gros pour ne pas nous prendre un peu trop au sérieux, dit-il avec un bon rire. Viens, il faut remonter maintenant. Tu as des choses à faire en haut, et moi si je reste encore longtemps ici, je ne repartirai plus.


    — Et tu veux remonter ? Ici…


    — Je peux revenir quand je veux. J’ai l’océan pour ça. Toi aussi, désormais. Viens. »


    Elle obéit et ils entamèrent l’ascension à travers les ténèbres affectueuses et fredonnantes. 2×2×2 semblait accroché à son esprit plus que nageant à ses côtés. Elle le tirait sans effort comme une fine bouée dorée. Les Courants du Rêve cédèrent la place au baiser gelé de l’Antarctique. Elle lutta contre l’impression térébrante d’être entrée dans le jardin d’Éden et d’en avoir été chassée. Enfin, ils firent surface. Les navires inquiétants avaient disparu. Et les fonds étaient vierges de tout largage. Ann goûta l’eau : le carburant et les déchets des bateaux laissaient une piste aussi lisible que des empreintes de pas dans une forêt. Elle voulut se lancer à leur poursuite.


    « Il faut manger d’abord », dit 2×2×2, l’arrêtant avant qu’elle s’élance dans leur sillage.


    « Mais leur goût va disparaître. Je vais les perdre !


    — Ils vont revenir. Ne t’inquiète pas. Cela fait des lunes qu’ils viennent ici environ une fois par jour. Ils sont arrivés un peu avant toi, en fait. »


    Elle acquiesça, préoccupée mais convaincue, et ne jugea pas utile de prévenir Marc.


    « Je te comprends encore », dit-elle, étonnée, avec un temps de retard, en le suivant à la poursuite d’un petit banc de calamars affolés.


    « Maintenant, tu me comprendras toujours. »


    Il goba le premier d’entre eux sans coup férir.


     


     


    ***


     


     


    Je pris à peine le temps de faire mon sac. Trois slips, un vieux pantalon effiloché qui me suivait depuis vingt ans avec une fidélité remarquable et rassurante quant à mon tour de taille, un pull volé à l’opérateur radio qui partageait ma suite et une brosse à dents aimablement fournie par l’hôtel au dernier moment firent l’affaire. Un mécène avait mis un jet privé à ma disposition à Nice. Je décollai vers les Malouines en compagnie de la secrétaire scientifique de la Fondation, Élisabeth, qui avait changé son tailleur contre un jean et des baskets.


    Cela la faisait paraître plus jeune et plus vulnérable. Je me souvins alors qu’elle n’avait que trente ans. Elle me sourit timidement avec reconnaissance, car, malgré ses excellentes références universitaires, c’était la première fois qu’on l’appelait sur le terrain. Je grimaçai en réponse. Sa spontanéité aimable venait de me rappeler ce que j’étais à ses yeux : un très vieux membre éminent et vénérable de son association. Et le poids de ma cinquantaine trop avancée tomba d’un coup sur mes épaules.


    Un second avion nous attendait sur l’île orientale ; il nous déposa dix heures plus tard à l’extrême sud de l’Argentine où l’antique Morgan Fairchild de la Fondation nous prit en charge à son tour.


    J’eus le temps d’apprendre qu’Élisabeth vivait toujours avec sa mère et que cela l’inquiétait de la savoir seule avec ses deux chats, la vieille dame n’ayant jamais supporté les animaux de sa fille. Elle n’eut pas besoin de me préciser que son angoisse concernait surtout ses deux félins, car elle passa ses heures de veille à m’en dresser un portrait attendri et circonstancié où sa formation d’éthologue se fondait dans une intense affection, ce qui donnait un résultat des plus curieux. Lorsque enfin elle s’effondra, vaincue par la fatigue et le stress, je la regardai dormir longuement, m’interrogeant sur ce qui, dans leur éducation, mutilait affectivement à ce point nos chercheurs qu’ils soient pour la plupart, moi y compris, incapables de vivre avec un autre être humain.


    Une petite boucle folle et brune voletait sur son nez, la faisant grimacer dans son sommeil. Je la dégageai doucement pour ne pas la réveiller puis m’endormis à mon tour. Je ne sentis même pas lorsque nous atterrîmes dans la base secrète de la Fondation, dissimulée sur le territoire indien antarctique de Dakshin Gangotri.


    Avec ses millions de ressortissants affamés, l’Inde n’a pas les moyens d’entretenir du personnel de surveillance sur la zone. Cela en fait l’endroit idéal pour y mener des travaux secrets, des opérations discrètes à la limite de la légalité.


    Nous enfilâmes en toute hâte les combinaisons polaires et quittâmes l’avion. Après un gros déjeuner suivi d’un briefing auprès du chef de la base, nous dormîmes encore un peu. Ensuite, nous embarquâmes sur un hélicoptère qui avait pour mission de nous déposer à bord du Pequod. Élisabeth avait les joues d’un pourpre violent et le souffle court, mais le froid intense n’y était pour rien ; l’enthousiasme et l’excitation la faisaient seuls trembler. Brutalement, je l’admirais, cette petite fille qui n’avait quitté sa patrie tempérée que pour de brefs voyages en Floride et qui foulait le sol d’un des continents les plus rudes de la planète avec l’aisance d’un baroudeur émérite tendu vers son but.


    Il y avait presque vingt-quatre heures que nous avions quitté Monaco. Il pouvait s’être passé n’importe quoi. J’étais malade d’angoisse. Ann n’avait pas recontacté la balise depuis notre départ. Élisabeth s’occupait de moi avec une patience qui en disait long sur mon état de nerfs et ses désagréables manifestations. Pourtant, elle ne se départissait pas de son calme ni de sa gaieté constitutionnelle. En mon for intérieur, je lui en étais infiniment reconnaissant, à défaut de pouvoir le lui montrer.


     


     


    ***


     


     


    Ann et 2×2×2 observaient le retour des navires tout en mangeant. Apparemment, les marins avaient une confiance limitée dans leurs systèmes d’occultation satellite. Ils avaient tendu sur leurs plats-bords des dais plastiques qui dissimulaient leurs activités aux observations aériennes. Seuls les deux cachalots presque totalement immergés pouvaient surveiller leurs faits et gestes. Les largages ne cessaient pas. Bidons, caisses et étranges ballots oblongs dégringolaient continuellement, il y avait déjà des milliers de déchets envoyés par le fond. Ann soupira, avala son dernier calamar et prit sa décision. Elle plongea.


    Le site avait été bien choisi. Une fosse monstrueuse s’ouvrait sous les coques ; elle devait accuser une profondeur de trois ou quatre mille mètres. Les objets y tombaient tout droit, les mettant définitivement hors de portée de toute découverte due au hasard. Ann vit passer un bidon sur lequel la marque du danger radioactif était encore visible, bien qu’on se soit donné beaucoup de peine pour le gratter. Lorsqu’ils auraient terminé de se débarrasser de leur cargaison, personne ne pourrait jamais deviner ce qu’ils avaient fait. Elle s’arrêta de nager un instant pour réfléchir à la marche à suivre. Pour l’instant, les équipages ne faisaient pas attention à eux. Après tout, ils n’étaient que deux cachalots.


    Elle appela 2×2×2 auprès d’elle et lui demanda son aide. Il accepta avec perplexité. Les hommes ne cessaient d’envoyer des choses dégoûtantes par le fond ; l’intérêt de sa compagne – de son compagnon, il ne savait plus – le dépassait un peu.


    Il décida dans son for intérieur qu’Ann serait une « elle ». Après tout, ce ne serait pas la première fois qu’un jeune cachalot ferait le choix inverse de celui de la biologie. Un de ses frères l’avait fait et il suivait désormais un groupe familial, aidant les femelles plus grégaires à s’occuper des petits et accordant ou non ses faveurs à d’autres mâles. Et tandis qu’il plongeait à sa suite, il se demanda brièvement si ce mâle/femelle… puis il n’eut plus le temps de penser.


    Avec Ann, ils se positionnèrent sous la coque du premier baleinier et attendirent quelques secondes. Un objet creva la surface. Ann fila et dévia la chose de sa trajectoire rectiligne d’un coup de museau, 2×2×2 prit le relais un peu plus bas, infléchissant encore la chute et accompagnant le bidon qui s’écrasa à quelques mètres du rebord déchiqueté de la faille. Ils ratèrent le second. Le troisième fut l’un de ces longs paquets mous, Ann put le diriger seule, presque en le portant en équilibre sur son dos. Le quatrième était un énorme container. Malgré leur propre masse, ils ne furent pas assez adroits, ils le regardèrent s’abîmer dans la fosse avec consternation. Puis ils durent remonter respirer un peu et le jeu recommença. 2×2×2 commençait à s’amuser.


    Lorsqu’ils eurent détourné ainsi une vingtaine d’objets. Ann décréta une pause. Elle voulait connaître ou au moins se faire une idée du contenu de leurs prises.


     


     


    ***


     


     


    Le vol fut long et difficile, la météo se dégradait. L’hélico, un vieux coucou acheté aux Russes, ne gardait pas la chaleur à travers ses joints canoniques. Les casques ne fonctionnaient que par intermittence, et je rongeais mon frein en répondant une fois sur trois aux sourires crispés d’Élisabeth. Lorsque je vis des larmes dans ses yeux et qu’elle se mit à respirer avec difficulté, je finis par comprendre que mon aventurière avait le vertige et supportait fort mal ce trajet calamiteux. J’eus honte de moi ; je l’avais repoussée en croyant que ses sourires visaient à me réconforter.


    On ne pouvait pas faire plus égocentrique ni plus suffisant.


    Je me penchai vers elle et lui pris les mains pour les frictionner à travers les gros gants matelassés. Elle plissa le nez avec reconnaissance, faisant naître trois petites lignes amusantes de chaque côté de sa bouche pâle. On aurait dit un de ses chats. Je lui tendis une cigarette qu’elle accepta. Mais je la lui retirai d’autorité quand je la vis s’étouffer avec ; manifestement elle ne fumait pas et n’avait pas osé refuser.


    Lorsque nous atteignîmes le point de rendez-vous en vue du Pequod, l’hélisurface était impraticable à cause de la glace. Je pestai intérieurement ; ils savaient que nous arrivions, ils auraient pu dégager le mini tarmac avant. Nous volâmes en cercles dix bonnes minutes tandis que les marins en bas grattaient la pellicule. Puis nous nous posâmes.


    J’entamai les relations avec la capitaine sous les plus mauvais auspices :


    — Vous avez une idée de ce que ces dix minutes de kérosène supplémentaires vont coûter à la Fondation ?


    Hélène Darlan, la capitaine, me jeta un regard acéré de sous son bonnet bleu marine et rétorqua d’un ton sec :


    — Vous avez une idée de ce qu’aurait pu lui coûter la voie d’eau dans nos cales ?


    Elle avait deux marins à l’infirmerie pour soigner une hypothermie grave récoltée pendant les réparations de fortune. Je me sentis de plus en plus minable et ouvris la bouche pour marmonner des excuses qu’elle n’écouta pas. Elle se tourna vers Élisabeth et lui enjoignit de rejoindre sa cabine sous la houlette du second, un grand Australien blond qui lui adressa un sourire éclatant. Je le détestai immédiatement et leur emboîtai le pas bon gré mal gré, car il était clair quoique implicite qu’il me menait également à mes propres quartiers. Simplement, on n’avait plus guère envie de me préciser les choses.


    Le Pequod nous avait attendus dissimulé dans une anse de banquise à deux heures de l’endroit où se trouvaient Ann et ses mystérieux visiteurs. J’en comptai chaque seconde, grelottant, couché sur un matelas où personne ne s’avisa de porter une couverture. Je gardai le nez fixé sur la couchette du dessus dans laquelle un marin bougon qui ne me salua même pas venait de prendre place.


    J’avais fait très grosse impression.


     


     


    ***


     


     


    Dépaqueter le ballot ne fut pas une mince affaire. Les deux cachalots peinaient à retirer délicatement les morceaux de tissu qu’ils arrachaient le plus doucement possible. 2×2×2 s’impatientait et Ann dut le retenir plusieurs fois avant qu’il mette le paquet en pièces par agacement. De plus, ils tombaient parfois sur un poids de plomb destiné à lester la chose et manquaient souvent de s’y abîmer les dents. Ann elle-même s’énervait. Elle regrettait fiévreusement la dextérité d’une main humaine.


    Ils finirent par y arriver. Ann se demanda, affolée, si elle était équipée pour vomir, et 2×2×2 se détourna, émettant une énorme vague de bulles furieuses.


    Le cadavre flottait nu entre eux, blême. Dans la lueur miroitante du haut fond, le courant le remuait dans un semblant de vie résiduelle. Ses yeux vitreux scintillaient presque de l’intelligence enfuie qui avait autrefois habité ce crâne ouvert sur un cerveau exsangue. Une longue aiguille souple aux couleurs vives pendait encore, reliée au tronc cérébral.


    Elle le regarda stupidement une longue minute tandis qu’il remontait devant elle. Puis elle réagit et avec réticence fit tourner le corps sur lui-même. C’était un adolescent qui avait dû être beau. Ses traits s’étaient amollis après la mort, mais son expression encore tendue et quelques cicatrices anciennes disséminées sur ses os maigres témoignaient d’une existence difficile. Il ne portait aucun tatouage, bien sûr. On avait tenté la transmnèse sur un individu non cloné. Il y avait très peu de temps, la rigor mortis toujours présente le prouvait.


    Et manifestement, on avait échoué.


    Plusieurs fois, si l’on en jugeait par le nombre des ballots similaires.


     


     


    ***


     


     


    Le capitaine ne prit pas la peine d’envoyer quelqu’un à ma recherche. Une sirène stridente retentit dans ma cabine, mon voisin de la couchette supérieure m’avertit que cela signifiait une convocation au poste de commandement. Là-dessus, il se rendormit. Évidemment, je me perdis dans les coursives, me retrouvant plusieurs fois sur le pont gelé.


    Grâce au ciel, je croisai finalement Élisabeth, cornaquée par son cicérone au physique de surfeur qui se renfrogna dès qu’il me vit. Ils me conduisirent au capitaine en moins d’une minute tandis qu’Élisabeth s’excusait de son supposé retard : à l’issue d’une promenade près du bastingage en compagnie du surfeur, elle avait été obligée de retourner se changer. Une vague plus haute que les autres les avaient trempés de la tête aux pieds. Je tus mes propres errances dans les entrailles du bateau et secouai gentiment la tête pour agréer ses excuses avec une bienveillance toute paternelle qui me valut un de ses sourires humides.


    Darlan me toisa férocement à mon arrivée, mais me passer un savon pour mon retard équivalait à en passer également un à son second. Elle serra les mâchoires et s’abstint, se contentant d’un :


    « Nous ne pouvons pas nous approcher plus, sinon ils vont nous voir et filer. Que décidez-vous ?


    — Je m’en remets à votre expérience, capitaine, dis-je aimablement. Que feriez-vous à ma place ? »


    Sans faire mine de noter cette piètre tentative de « dégel » de nos relations, elle rétorqua :


    « Je mettrais un dinghy à flot et j’enverrais trois ou quatre plongeurs vérifier la situation. »


    Elle mâcha chaque mot. Je soupirai imperceptiblement et dis avec humilité :


    « OK, on fait comme ça. Vous disposez d’une combinaison à ma taille ? »


    Cette fois, son regard s’était adouci lorsqu’elle me répondit par l’affirmative.


     


     


    ***


     


     


    Ils ne déballèrent qu’une petite partie des autres corps. 2×2×2 décrivait des cercles nerveux autour des caisses et des ballots. Il ne comprenait pas. Il sentait bien que la découverte horrifiait sa compagne. Un temps, il imagina qu’elle avait connu les hommes qui flottaient alentour, mais il finit par percevoir vaguement qu’il ne s’agissait pas de ça. Il ne pensait pas que la mort elle-même était la raison de son horreur, ça ne pouvait pas être ça, il était naturel pour lui que tous terminent un jour dans le ventre de quelqu’un. Ce qui le gênait le plus, au fond, était que les cadavres soient enfermés dans cette toile imputrescible qu’ils avaient eu tant de mal à déchirer. Il aurait été plus pratique de se contenter de les lester. Ainsi, les charognards de l’océan auraient pu y trouver leur compte. C’était du gâchis. Un gâchis dégoûtant.


    Ann approuva distraitement lorsqu’il fit la réflexion. Voyant qu’il ne pouvait pas attirer son attention, 2×2×2 décida de s’occuper d’un mort qu’il goûta par pure curiosité du bout des dents. Il sentit qu’elle accusait le coup et s’en voulut immédiatement. C’étaient ses anciens congénères tout de même. Il aurait dû y penser.


    « Non, ce n’est pas grave, fit-elle enfin. Mais ce serait bien que tu arrêtes, les miens vont avoir besoin de ces restes. Les autres, ceux que j’attends. »


    Il allait demander si les hommes d’Ann les désiraient pour leur consommation personnelle, (ce qui aurait expliqué les emballages : ceux d’en haut espéraient conserver la viande pour eux seuls), mais il n’en eut pas le temps. Un grand frisson le secoua et il régurgita ce qu’il venait d’avaler. Son estomac avait jugé la chose non comestible. Il était sidéré, c’était la première fois qu’il vomissait. Alertée, Ann s’approcha du cadavre qu’il avait entamé. Elle renifla l’eau alentour ; elle avait un goût curieux, comme cuivré. Elle essaya d’accommoder sa vision sur la chair découverte, des résidus bleuâtres et luminescents s’y accrochaient.


    « Ne touche plus à ça ! » Elle chercha trois secondes comment expliquer la notion de radioactivité puis renonça. « C’est empoisonné.


    — De toute façon, je crois que nous allons avoir un autre problème. »


    D’un mouvement souple de gueule, il désigna la surface où l’une de leurs découvertes macabres venait d’émerger.


     


     


    ***


     


     


    Je me glissai tant bien que mal dans ma combinaison. Elle était étudiée pour ces régions très froides. La double couche de néoprène contenait une espèce de gel qui avait la particularité d’augmenter sa température en fonction de celle mesurée sur la surface externe de la combinaison. Malgré tout, nous n’aurions pas une très grande autonomie : douze heures maximum dans l’eau, puis l’hypothermie ne serait plus très loin. J’enduisis les toutes petites parties de mon corps à découvert d’une crème qui en séchant se transformait en une pellicule proche du latex.


    La vieille plaisanterie idiote à propos des plongeurs polaires sans oreilles me revint en mémoire. Je me dis que vu la taille des miennes ce ne serait pas une grande perte, ou plutôt si. Bref, j’étais encore trop nerveux, je commençais à avoir peur et tentais de me détendre par tous les moyens, la blague saumâtre restant l’ultime solution.


    Élisabeth et son surfeur se débattaient comme moi avec leurs costumes. Je coiffai le grand imbécile au poteau quand il s’agit d’aider la jeune femme à remonter la fermeture à glissière qui refusait de glisser entre ses petits seins. Nous échangeâmes, lui et moi, un double regard, victorieux de mon côté, plein de rancœur du sien. Élisabeth frissonnait sans s’apercevoir du ballet ridicule que ses deux compagnons mâles avaient entamé autour d’elle.


    Lorsque nous embarquâmes dans le dinghy, il s’arrangea pour me faire choir dans les vagues glaciales. Ma combinaison n’eut pas le temps de se remplir d’eau avant qu’on me rembarque, et c’est en grelottant que j’achevai le voyage jusqu’au point prévu. Une fois en plongée, cela alla beaucoup mieux physiquement.


    Le poids des bouteilles qui m’avait écrasé sur le dinghy s’annula. Et en émettant ma première volée de bulles, je réalisai quel plaisir extraordinaire je prenais à évoluer de nouveau, délivré de la pesanteur, entre les flots gris de l’océan. Je n’avais pas plongé depuis dix ans, je comprenais à cet instant combien cela m’avait manqué.


     


     


    ***


     


     


    Quand le deuxième cadavre émergea, les marins des baleiniers comprirent que quelque chose n’allait pas. Ils balayèrent les fonds de leurs sonars et découvrirent les caisses rescapées ainsi qu’Ann et 2×2×2. Ils supposèrent sans doute que les deux grands cétacés jouaient avec leurs déchets. De gros rires accompagnés de jurons éclatèrent sur les ponts. Ann, qui flottait en surface vit des plongeurs se préparer, puis descendre le long d’une échelle à flanc de navire, jusqu’à l’eau.


    Ils entamèrent la descente en se tenant à bonne distance des deux baleines. Une fois parvenus à l’amas de caisses, ils s’escrimèrent à les pousser vers la faille.


    « Il ne faut pas les laisser faire, dit Ann anxieuse.


    — Tu veux qu’on les en empêche ? Je peux m’en charger », émit 2×2×2.


    Ann s’arrêta de nager un instant ; elle était responsable de la mort de beaucoup d’hommes déjà, et le massacre étalé sous ses yeux ne le lui rappelait que trop bien. Les cadavres se gonflaient d’eau peu à peu, leurs pupilles vitreuses et absentes tournaient au gré des circonvolutions de leurs propriétaires tandis qu’ils remontaient en douceur vers les scintillances de la surface… Cette vision était trop proche de ce qu’elle avait fait avec LiB autrefois.


    « D’accord, soupira-t-elle dans un tourbillon de bulles. Essaie de ne blesser personne. »


    2×2×2 battit deux fois de la caudale et fila comme un missile en direction du groupe. Affolés, les plongeurs s’éparpillèrent dans toutes les directions. Alors, tranquillement, le grand cachalot se laissa flotter au-dessus des caisses avec un air de propriétaire teigneux assez comique.


    « Ça ira comme ça ? demanda-t-il à Ann de loin.


    — C’était parfait ! » rit-elle.


    Les plongeurs se regroupèrent à l’écart. Masque contre masque, ils se concertaient. Ils tentèrent d’approcher, mais 2×2×2 se tourna vers eux, nettement plus menaçant cette fois.


    « Il faut que je respire, émit-il vers Ann. Relaie-moi. »


    Elle le remplaça tandis qu’il refaisait surface à une vitesse fulgurante. Les hommes essayèrent à nouveau de reprendre pied auprès des caisses. Elle les noya sous un flot de bulles, la gueule grande ouverte. 2×2×2 revint quelques secondes plus tard.


    Les plongeurs se décidèrent à remonter en désespoir de cause. Ils ne pouvaient rien contre les deux énormes bêtes. Ann les accompagna et les regarda réintégrer le baleinier. Il ne se passa rien pendant de longues minutes et 2×2×2 finit par la rejoindre. Ils se laissèrent flotter flanc à flanc sans s’éloigner.


    « Explique-moi, demanda enfin 2×2×2.


    — Ces hommes-là ont commis un grand crime. Mes hommes, comme tu dis, doivent récupérer ce qu’ils jettent pour le prouver.


    — Qu’est-ce que c’est, un crime ? »


    Le ton du cachalot exprimait l’incompréhension et la perplexité. Ann réfléchit un moment et dit avec précaution :


    « Si tu attaquais un baleineau et le tuais pour le manger, ce serait bien ? »


    2×2×2 s’éloigna d’elle instinctivement. Il dit, horrifié :


    « Bien sûr que non ! C’est ce qu’ils ont fait ?


    — D’une certaine façon, oui, ils ont pris des jeunes et ils les ont mangés à leur manière, je ne peux pas t’expliquer.


    — Et tes hommes vont empêcher ça ?


    — Je l’espère. »


    Ann s’aperçut qu’en fait elle n’en était pas sûre du tout. Marc ne savait pas dans quoi ils étaient tombés. Il venait parce qu’elle l’avait appelé, point.


    2×2×2 se mit à décrire de larges cercles autour des navires. Il était dans une rage noire ; cela se voyait à sa gueule grande ouverte et au flot incessant de bulles qui s’en échappait. Elle eut beaucoup de mal à le convaincre que c’était inutile. Lorsqu’elle y parvint enfin, un mouvement se fit sur les ponts. On ôtait les dais, et visiblement on était en train d’y monter quelque chose. Elle les regarda faire, perplexe. Cela ressemblait à des…


    « Que font-ils encore ? » grinça 2×2×2.


    Des affûts.


    « Je ne sais p… » Elle s’interrompit puis hurla : « En plongée ! En plongée, vite ! »


    Le harpon tiré par le canon du premier navire les manqua d’un mètre à peine, il s’enfonça dans les eaux claires en même temps qu’eux. Le deuxième fit feu une seconde plus tard.


     


     


    ***


     


     


    Nous parvînmes au point de contact ; la mer avait une étrange couleur. Des colorants bleus et jaunes y étaient répandus. Ils s’étendaient en longs filaments miroitants entre deux courants. À certains endroits, on n’évoluait plus que dans une espèce de soupe verte qui virait peu à peu en une bizarre consistance de gelée, semblable à certains de ces abominables desserts anglo-saxons. Deux ondes de choc s’étaient répercutées dans l’eau quelques secondes plus tôt, nous remontâmes en surface le plus vite possible pour examiner la situation. C’est alors que je compris que les bateaux avaient pris Ann et son compagnon pour cibles et qu’ils s’apprêtaient à tirer à nouveau. Je contactai le Pequod sur la radio de mon casque avec un simple mot « Venez ». Sur le canal, j’entendis Élisabeth ajouter « Vite ! ».


    Il y eut un échange bref que ma radio répercuta sans le décrypter entre le second et son capitaine. Puis le surfeur nous fit signe de replonger et de rester en arrière en attendant les renforts. Je me laissai couler. J’essayai de contacter Ann via le Pequod qui devait me relier à la balise, sans succès. Nous savions qu’ils étaient là, leurs ID étaient clairement affichées sur les écrans, mais ils ne répondaient pas, et dans cette bouillie nous ne voyions pas à deux mètres.


    Nous restions groupés, en vue les uns des autres. Nous sentions, grâce aux remous, qu’il y avait une intense activité non loin de là, mais nous ne pouvions rien distinguer. Quand le premier cadavre dériva vers nous, silhouette imprécise, agitée de mouvements lents, je crus tout d’abord qu’il s’agissait d’un autre plongeur venu d’un des navires. Je me plaçai devant Élisabeth afin de la protéger de toute agression éventuelle. Puis j’identifiai la chose et je compris enfin dans quoi nous nagions.


     


     


    ***


     


     


    Ann était sûre de ne pas avoir été touchée. Et lorsque le troisième harpon plongea vers elle, elle se contenta de se laisser couler plus profond, presque dans la faille à côté des caisses. 2×2×2 l’y attendait déjà.


    « Un autre bateau arrive, ce sont tes hommes ? Il y en a trois dans l’eau, un peu plus haut, droit devant. » Il ajouta d’un ton dégoûté : « Ils portent les choses qui font des bulles. Tu es sûre que ce sont des amis ? »


    Malgré l’urgence de la situation, Ann ne put s’empêcher de rire intérieurement.


    « Oui, les bulles, ça ne veut pas dire qu’ils vont attaquer. Ils respirent comme ça, tout simplement.


    — Ah ! » fit-il, dubitatif. Il insista d’un ton un peu boudeur : « Pourtant, j’en ai vu qui plongeaient sans bulles !


    — Lorsque nous prévoyons de vous approcher et que les eaux sont tièdes, nous nageons avec des tubas ou en apnée. Nous savons que vous n’aimez pas les bulles. Mais ici l’eau est trop froide. Ce n’est pas possible…


    — Ils ont crevé des caisses avec leurs dents volantes », fit 2×2×2, changeant de sujet.


    « Oui, répondit-elle distraitement. Ne t’inquiète pas, le Pequod va les attraper.


    — L’eau a un goût désagréable. Si nous partions ? Ils peuvent se débrouiller sans nous maintenant, non ?


    — Tu as raison, soupira-t-elle. Allons-y. »


    Il se détourna et prit la direction du grand large. Elle s’insinua dans son sillage en s’étonnant de son intérêt faiblissant pour la situation et surtout du peu d’envie qu’elle avait de voir Marc, soudain. Elle avait cru l’attendre avec impatience. Mais non, elle était prête à partir, à suivre 2×2×2 et reprendre le cours de sa vie paisible de cachalot naissant. Ils parcoururent ainsi un bon demi-mille. Les bateaux s’amenuisaient dans le lointain. Mais l’un d’entre eux commençait à les suivre.


    Ann goûta l’eau avec un plaisir intense, rit et balaya les flancs de 2×2×2 avec toute la force insistante de son sonar qui en faisait l’équivalent d’une énorme chatouille. Il se renversa sur le dos et ouvrit un peu la gueule dans une fausse menace tendre. Elle insista. Il lui fit face d’un bloc et lui retourna le compliment. Le sonar remua les entrailles d’Ann qui hoqueta de gaieté et le lui rendit avec une puissance qu’elle s’ignorait. C’est ainsi qu’elle perçut l’onde de choc du lancement. Sans réfléchir, elle fonça sur son compagnon et le poussa violemment sur une dizaine de mètres. La première torpille le rata in extremis.


    « Qu’est-ce qui te prend ? » fit 2×2×2.


    La torpille explosa sur un récif tout proche. La seconde les manqua encore, mais de bien plus près.


    « Bordel ! Mais comment font-ils pour nous localiser ? Nous sommes déjà trop loin pour le sonar ! » gémit Ann.


    Lorsque la troisième frappa, elle comprit enfin.


    * Marc ! Ils ont nos codes ID ! Ils nous détectent par la balise ! *


    Il y eut un silence crachotant sur la ligne.


    * Marc ? ! *


    Elle n’entendit pas de réponse. Il y eut une explosion. L’impact de la quatrième torpille la fit basculer, queue par-dessus tête.


    2×2×2 s’envola. Le léviathan fut projeté hors de l’eau à une hauteur incroyable où il sembla s’arrêter une seconde, puis son corps déchiqueté retomba en pluie de sang autour d’elle.


     


     


    ***


     


     


    Il fallait qu’on sorte de là en vitesse. La mer était contaminée sur un bon kilomètre carré par les produits de transmnèse non dilués. Ils étaient non seulement hautement toxiques, ce qui n’était pas très grave vu l’étanchéité de nos combinaisons, mais surtout terriblement radioactifs. Nous devions faire surface, là où les liquides étaient le moins concentrés et nager au plus vite jusqu’au dinghy. Le néoprène ne nous protègerait pas longtemps. Je vis les premiers poissons morts s’élever vers la surface, le ventre en l’air.


    Je montrai les cadavres des pauvres bêtes à mes compagnons et leur fis signe de remonter en vitesse. La radio sous-marine était efficace, mais ils ne perdirent pas de temps en me répondant et nous émergeâmes aussi rapidement que possible. C’est alors qu’on nous tira dessus au fusil mitrailleur. Les deux baleiniers nous avaient repérés au sonar et l’un d’entre eux avait fait mouvement sur notre gauche, coupant la voie vers le dinghy. L’autre s’était détourné et tirait à la torpille dans une direction différente. Je priai qu’Ann et son compagnon se soient éloignés suffisamment pour leur échapper, puis me concentrai sur notre propre problème.


    Le bateau qui nous avait pris pour cible se rapprochait dangereusement. Il était toujours trop loin pour risquer de nous toucher. Mais, dans l’affolement, l’équipage n’en tenait pas compte et faisait feu quand même. Apparemment, ils n’avaient pas encore détecté le Pequod, sinon ils auraient pris la fuite sans s’occuper de nous. Ils ne devaient pas disposer de lance-torpilles sur leur bâtiment ou alors nous ne serions bientôt qu’un vague souvenir sur les manifestes comptables de la Fondation. Le message d’Ann me parvint à cet instant précis. Il me frappa comme un coup au plexus.


    Élisabeth avait reçu la communication, elle aussi. Elle me lança un regard interloqué et ôta son embout.


    « Comment… ? C’est impossible ! Ils ne peuvent pas avoir les codes ! »


    Je fermai les yeux un instant, puis la fixai bien en face.


    « Il n’y a qu’une seule explication… »


    Le surfeur m’interrompit sèchement :


    « Ben, les détails, plus tard. Faut qu’on sorte de là, et vite ! Replongeons et passons dessous ! »


    Il désignait le second baleinier de la main.


    « Non ! (Élisabeth était véhémente.) Nous serions obligés de traverser ça ! »


    Elle montra un courant plus vert que les autres. Un instant, nous demeurâmes silencieux et indécis devant les remous pulsants de leur couleur malsaine.


    « Décontamination ? » demanda le surfeur avec une économie de mots remarquable.


    Je secouai la tête.


    « Non. Nous serions rôtis par les radiations avant d’arriver au bout. »


    Les hommes des navires l’avaient compris eux aussi. Ils arrêtèrent de tirer et je vis du remue-ménage sur le pont.


    « Que font-ils, bon sang ? s’écria le surfeur d’une voix tendue.


    — Ils vont faire d’une pierre deux coups », sanglota Élisabeth.


    Un flot de bidons tomba des plats-bords et les tirs reprirent. Mais cette fois ils visaient les barils. Les liquides colorés se répandirent dans l’eau en bouillonnant. Avant de remettre mon embout, je criai :


    « Plongée ! On les prend de vitesse, on passe le plus bas possible. »


    Le surfeur fit non du menton.


    « On n’y arrivera jamais ! Il faut descendre trop bas. »


    Élisabeth fila derrière moi et il n’eut pas d’autre choix que de nous suivre. Les vagues empoisonnées roulaient au-dessus de nous en gros nuages aux couleurs mouvantes. Ils nous rattrapaient pendant la descente avec une lenteur sûre et inexorable.


    « On va tous y passer, on n’est pas assez rapides ! » gémit le surfeur.


    J’allais lui répondre sèchement quand je fus interrompu par un contact de la balise satellite.


    * Marc ? J’arrive. Continuez à descendre, je vous prends au passage. *


    * Ann ? Non ! Ne venez pas, les eaux sont toxiques ! *


    * Je sais. *


    Et elle coupa la communication.


    Elle surgit du tourbillon coloré, ombre gigantesque entourée de remous et de turbulences et s’immobilisa devant nous. Élisabeth la contempla un instant. La rigidité de son corps disait assez bien sa terreur à la vue du léviathan matérialisé comme par magie. Mais lorsque Ann tendit ses ailerons latéraux afin que nous nous y accrochions, la jeune chercheuse n’eut pas une seconde d’hésitation. Elle empoigna l’une des nageoires solidement tandis que je prenais place à ses côtés. Le second du Pequod fut plus timoré, puis je le vis hausser les épaules et s’amarrer à son tour. Ann eut un grand coup de caudale et fonça au cœur de la faille avec une force et une rapidité terrifiante.


    Je craignis un instant qu’elle descende trop pour nous et que la pression fasse le travail des trafiquants. Mes tempes pulsaient et le chant du sang sous mon crâne s’intensifiait. Cependant, Ann avait l’air de connaître très exactement la profondeur qu’il ne fallait pas dépasser.


    Elle enfilait le ravin sous-marin à une vitesse inouïe, sur une trajectoire erratique qui me sembla inadaptée, tout d’abord. Mais l’explication vint lorsque deux explosions très proches ébranlèrent les soubassements rocheux derrière nous. Le second navire, celui qui était armé d’un lance-torpilles, avait à nouveau localisé Ann. Ils nous auraient eus, je pense, si l’intense radioactivité du secteur n’avait perturbé quelque peu les émissions radio, brouillant le contact avec les identifications satellite.


    Ann se faufilait entre les pics acérés. Son allure vertigineuse ne faiblissait pas et nous manquions de nous écraser à chaque fois d’un cheveu. Un instant, l’image incongrue de Luke Skywalker entre les parois de l’Étoile Noire s’imposa à moi. Je bénis mentalement ce rappel d’enfance qui m’empêchait d’avoir peur. Je tremblais, mais je compris que j’avais confiance en la force. En la force d’Ann.


    Ce fut à cet instant que nous émergeâmes. Mes tympans me lâchèrent juste sous la quille du Pequod.


    Ann ajusta sa vitesse et se présenta devant l’échelle le long du flanc du navire. Nous dûmes nous jucher sur son dos pour la saisir. Le surfeur manqua sa prise et tomba une fois à l’eau pour remonter aussitôt et y parvenir enfin. Élisabeth et moi grimpâmes sans difficulté avant de nous effondrer sur le pont.


    Je m’agrippai au bastingage pour me relever, me penchai et émis :


    * Ann ! Partez maintenant ! Partez vite ! *


    Il y eut une longue minute pendant laquelle des parasites, sans doute causés par la radioactivité qui commençait à grimper terriblement dans le secteur, firent crachoter la ligne. Enfin, un message me parvint.


    * Le continent cétacé. *


    Puis la ligne devint muette, et le Pequod commença à distancer le cachalot collé contre lui. Le grand dos blanc inerte disparut dans le sillage de la frégate, comme la coque ballottante d’un trois-mâts naufragé. Je contactai la balise, et poussai un cri d’horreur : l’ID d’Ann venait de disparaître des écrans.


    Définitivement.


     


    Le reste, je ne m’en souviendrai jamais. On me le raconta plus tard.


    Il paraît que j’ai supplié Darlan en sanglotant de me procurer un portable à l’infirmerie. Et que j’ai tapé mon rapport jusqu’à ce que je m’évanouisse. Pendant ce temps, le capitaine a donné la chasse aux baleiniers et les a rattrapés sur la banquise à une vingtaine de kilomètres du QG de SevenSeas. Leur lance-torpille ne pouvait pas grand-chose contre notre Pequod.


    On m’a dit qu’ils avaient leur propre base, la sœur jumelle de la nôtre, et que leur matériel portait l’estampille de la Fondation. Les marins de Darlan, à la manière des Seals, firent prisonnier tout ce qui bougeait, et saisirent tout ce qui ne bougeait pas pour l’entreposer dans les cales de notre frégate. Ils déménagèrent ainsi quatre labos clandestins de transmnèse et leur personnel. Les preuves étaient accablantes.


    Dans la nuit, tandis que nous naviguions vers l’Europe, Darlan vint reprendre le portable à l’infirmerie. Elle compléta mon rapport et, sans en référer à personne, balança tout sur le réseau à toutes les rédactions de la planète, avec des photos prises par ses hommes pendant l’assaut.


     


     


    ***


     


     


    Nous les avons coincés, les autres. Ça n’a pas été sans mal, car notre propre hiérarchie nous mit des bâtons dans les roues avant que les gouvernements eux-mêmes s’en mêlent. Mais nous étions déterminés et surtout nombreux : l’équipage du Pequod, les membres de la base de Dakshin, sans compter les opérateurs satellites de Monaco et leurs divers relais dans le monde entier qui s’étaient fait un devoir de diffuser l’information sur les réseaux pratiquement en temps réel. Le « Rapport Darlan/Sénac », comme on l’appelle maintenant, a fait le reste. Si bien que rien n’a pu être étouffé.


    Dans la clinique où je me remets lentement, la vieille infirmière acariâtre m’apporte les journaux en pinçant les lèvres. Elle n’aime pas que ses malades s’agitent. Je la soupçonne de rêver d’être de garde à la morgue, tant elle met d’enthousiasme à nous gaver de somnifères.


    D’ailleurs, elle n’aime pas que nous soyons dans la même chambre, Élisabeth et moi. Pourtant, nous ne pouvons guère nous livrer à quelque activité répréhensible que ce soit, ficelés comme nous sommes par les tuyaux de toutes tailles qui nettoient notre organisme. Le surfeur est dans la chambre mitoyenne, nous nous supportons toujours aussi peu, même si nos rapports se sont détendus jusque vers un respect poli et prudent.


    Ce sera long et désagréable, mais il paraît que nous allons nous en sortir. Le surfeur aussi.


    Je peux à peine feuilleter les grandes pages des journaux tant je suis épuisé en permanence. Les gros titres indignés qui font état du démantèlement d’un monstrueux réseau de trafiquants de corps vivants pour le compte de quelques riches et privilégiés me fatiguent la vue. Le scandale est si énorme qu’il éclipse totalement notre petit scandale.


    Parce que les nations de chasse ont fini par comprendre ce qui s’était passé avec les baleines. Quelques-uns de nos mécènes ont mangé le morceau, si j’ose dire. Il faut noter qu’ils n’en étaient pas à leurs premiers aveux, vu qu’ils sont mouillés – qu’on me pardonne à nouveau cette image malheureuse – jusqu’au cou dans l’autre histoire.


    Je m’en veux terriblement. J’aurais dû comprendre. Lorsque l’argent est entré à flots dans les caisses de SevenSeas pour soutenir notre projet, j’aurais dû me rendre compte que quelque chose n’allait pas. La survie des espèces menacées fait peu partie des préoccupations des grands de ce monde en général. Cela n’intéresse que quelques illuminés dans mon genre, celui d’Élisabeth, celui d’Ann et même, Dieu me pardonne, celui du surfeur. Le fait de me retrouver en compagnie d’Einstein et d’Oppenheimer dans le club des chercheurs dépassés par le résultat de leurs recherches ne me console pas.


    Ce sont nos travaux qui ont permis cette horreur. Tout ce que nous avons réalisé avec Ann a été le premier pas vers la transmnèse sur de vrais individus et non des clones. Ils nous ont financés, surveillés, espionnés. Ils ont précédé Ann dans les eaux australes et ont suivi ses déplacements et ses données biologiques. Branchés sur l’émetteur de la base de Dakshin, ils ont attendu de voir si la mnèse d’Ann tenait. Quand ils en ont été sûrs, ils ont commencé leur trafic, si proches et invisibles, dissimulés par le terrible climat de cette terre inhospitalière, où seul un cachalot peut se sentir à l’aise.


    Seul un cachalot…


    Nous ne savons pas au juste combien de gens ont trouvé la mort ainsi. Les estimations sont déjà atroces. Quelques bonnes centaines sans doute. Des gens enlevés dans les fragments de l’ancien empire soviétique notamment, ou dans des endroits de ce genre. Les pays africains et l’Amérique du Sud ont été épargnés, en fait, par une sombre ironie qui voulait que ces messieurs n’imaginaient pas se réincarner dans le corps d’un Noir ou d’un Indien. Certains potentats d’Afrique noire avaient même programmé leur réincarnation dans des « réceptacles », comme ils disaient, caucasiens. Dans le but de rejoindre le grand requin blanc en haut de la chaîne alimentaire, je présume.


    Mais les Asiatiques ont payé leur tribut ; quelques-uns des commanditaires étaient originaires de nations du Sud-Est.


    Tout à l’heure, le notaire d’Ann est venu me voir. Elle m’a légué tous ses biens. J’en suis à la fois ému et soulagé. Soulagé, parce que désormais je ne suis plus obligé de travailler et j’avoue que je n’envisage pas de reprendre mes activités de transmnésiste. C’est au-dessus de mes forces et l’imaginer seulement me donne la nausée. Je n’ai pas besoin de ça, les médicaments s’en chargent très bien tout seuls.


    Je suis ému aussi qu’Ann ait pensé à moi. Même si je sais qu’elle n’avait personne d’autre au monde. Même si j’ignore ce que je vais faire d’une immense baraque victorienne dans le Kent. Élisabeth aura peut-être une idée. Je l’inviterai à m’accompagner pour la visiter et jouir avec moi de la moue pincée de Mr Batten.


    Ann me manque. Terriblement. Comme elle ne m’a pas manqué toutes ces années où nous nous sommes perdus de vue.


    Tout à l’heure, Élisabeth s’est éveillée ; elle passe beaucoup de temps à dormir et ce n’est pas chez elle un effet des médicaments. Elle est très courageuse, cette fille, mais cette aventure l’a choquée au-delà de ses forces.


    Elle a tourné la tête vers moi.


    « Marc ? »


    Sa voix douce est encore très rauque ; elle a avalé de l’eau, là-bas, et les toxiques ont attaqué ses cordes vocales.


    « Oui ?


    — Qu’est-ce que c’est, « le continent cétacé » ? Rosebud ? »


    Elle sourit timidement pour faire passer la comparaison avec le film de Welles. Je me rends compte qu’Élisabeth sourit toujours timidement.


    « Je ne crois pas. »


    Je me renfonce dans mes oreillers, et j’ajoute en fermant les yeux :


    « Ann n’a jamais été une enfant. »


     


     


     


    *


    * *
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    Les Coulisses de La Vieille Anglaise et le continent

  


  
    DU MÊME AUTEUR CHEZ D’AUTRES ÉDITEURS


    2006 Cendres (nouvelle) — Dieu reconnaîtra les siens (Ville de Chalabres)


    2006 L’Ogre de ciment (nouvelle) — Fugue en Ogre mineur, Éditions Les Trois Souhaits

  


  
    Les Mots qui griffent


    L’Auteur


     


    42 ans


    2 enfants


    2 pères pour aller avec


    2 chiens


    2 chats


     


    Pour le bien-être général, un seul de ces items est susceptible de changer.
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    La Couverture qui déchire


    L’Illustrateur


     


     


    Né en 1966 à Villeneuve-Saint-Georges près de Paris, Christophe Sivet est un autodidacte. Passionné par la BD et l’illustration, il découvre l’univers des comics américains et s’y essaye…


    Au cours de ses études de dessinateur industriel, il voit sa vision complètement transformée par l’illustrateur Siudmak ; il franchit alors une étape en composant sur des toiles et se dirige vers la peinture surréaliste / fantastique influencée aussi par Dali et Magritte.


     


    En 2004, tout change lorsqu’il rencontre l’éditeur anglais Findhorn Press publisher qui lui confie la réalisation du dos d’un jeu de cartes ésotériques pour enfants de Diana Cooper. Il renoue avec l’illustration, puis il est contacté par l’éditeur Harper Collins USA pour illustrer trois volumes d’un roman de Steph Swainston.


    Fin 2005, il réalise la couverture de l’anthologie La Tour chez Parchemins & Traverses.


     


    Christophe continue dans sa lancée à illustrer pour des magazines comme Khimaira, pour des éditeurs comme Parchemins & Traverses ou Griffe d’Encre.


    Il travaille actuellement sur la pochette CD pour le nouvel opus de ZbF et poursuit également une collaboration avec Fred’Angelo.


    Il a participé à l’artbook collectif Colex’Art de l’éditeur Colexia (sorti fin 2007).


     


    Depuis sa première huile sur toile il y a 22 ans, Christophe poursuit sa vie d’artiste et réalise son rêve : « être illustrateur ».


    Toutes ses illustrations sont des huiles sur toile, sans procédé aérographique.


     


    Pour le retrouver sur la toile :


    - http://www.sivet-christophe.com


    - http://www.myspace.com/sivetchristophe

  


  
    DU MÊME AUTEUR CHEZ GRIFFE D’ENCRE ÉDITIONS


     


     


     


    Fata Organa (nouvelle) — Élément I : La Terre, 2007
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Au x1x siécle, les populations de grands cétacés se comptaient en cen-
taines de milliers d individus.

En 2005, 71000 cachalots, 50000 rorquals communs, 11000 grands
rorquals bleus, 5000 baleines i bosses, 3000 baleines noires et 3000
hzZine:  franches croisaient encore dans nos eaws. Certaines sous-espéces
ne comptaient déja plus que quelques centaines d'individus, ce qui ne
constitue pas un réservoir génétique suffisant et viable.

Mais inutile de nous énerver maintenant : méme si nous arrétons la
chasse, la pollution et les filets pélagiques achéveront le travail....
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